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      Un lot de culottes en dentelle hipster soldées, un grand latte au caramel et aux amandes, un billet d'avion de Sydney à Lighthouse Bay. C'était tout ce que j'avais à montrer pour ma vie, ou pour être précise, tout ce que je pouvais me permettre après avoir vendu ma vieille voiture.

      J'étais sur le point de faire ce que toute fille redoute : retourner vivre chez la famille. Je n'avais pas le choix. Mon diplôme en littérature classique ne m'avait pas vraiment préparée au monde du travail. J'avais travaillé comme serveuse temporaire, comme barista, vendeuse de billets dans un cinéma, tout ce que je pouvais trouver, mais les emplois étaient rares. J'avais lancé de nombreux sorts pour obtenir des emplois permanents, mais rien ne fonctionnait jamais. J'avais souhaité plus d'une fois être comme une sorcière d'Hollywood qui pouvait agiter une baguette magique et faire se produire des choses, au lieu d'être une femme ordinaire qui pratiquait la sorcellerie traditionnelle.

      — Ce n'est que jusqu'à ce que tu te remettes sur pied, dis-je à voix haute avant de détourner les yeux lorsque le chauffeur de taxi me jeta un rapide coup d'œil dans le rétroviseur. Je n'avais aucune idée de comment je gèrerais le passage de la grande ville à la petite ville balnéaire de Lighthouse Bay, un déménagement rendu encore pire par le fait de devoir vivre avec mes tantes âgées. Dire qu'elles étaient folles comme des chapeaux était un euphémisme. Néanmoins, leur entreprise de chambres d'hôtes dans la maison ancestrale de la famille Jasper s'effritait, tout comme la maison elle-même — si mes souvenirs étaient exacts — et elles m'avaient offert un partenariat dans l'entreprise. Elles disaient avoir besoin de sang neuf.

      Le chauffeur de taxi ne faisait pas la conversation, ce qui me convenait parfaitement. Je regardai par la fenêtre la route étroite et sinueuse menant de la ville de Lighthouse Bay au Manoir Mugwort avec consternation. C'était bien loin de Sydney. Avais-je pris la mauvaise décision ? L'ennui avait-il déjà tué quelqu'un sur le coup ? Je secouai la tête. Non, je n'avais vraiment pas d'autres options. J'avais vécu de nouilles instantanées et j'étais devenue si malade par manque de bonne nourriture que je devais même prendre un complément de fer quotidien. Je devrais mettre ma meilleure volonté en avant.

      J'indiquai au chauffeur de taxi de me conduire à la maison principale, pas aux cottages que mes tantes louaient aux clients payants. Le chauffeur déposa mes valises sur le bord de la route puis repartit, me laissant là.

      Le Manoir Mugwort se dressait devant moi, ressemblant assez à Les Hauts de Hurlevent mais sans la sinistrose. Enfin, peut-être un peu de sinistrose, mais il n'y avait certainement pas de landes anglaises par ici. Le ciel australien était clair et bleu, l'air salin, pourtant le paysage devant moi ne trahissait aucun signe de la proximité de la mer. Les sombres lucarnes semblaient menaçantes d'une certaine manière, comme si quelque créature arcanique m'observait à travers des yeux mi-clos entre les rideaux anciens. Le jasmin et le lierre s'agrippaient à la façade de la maison, s'accrochant à chaque fissure qu'ils pouvaient trouver.

      Les arbres surplombaient le chemin, presque comme s'ils voulaient déchirer les invités. Les sous-bois étaient suffisamment épais pour dissimuler toutes sortes de créatures. En fait, était-ce un grognement menaçant que j'entendais ?

      — Arrête d'avoir trop d'imagination, dis-je à voix haute. J'avais pris l'habitude de me parler à moi-même. Je pensais que quiconque disait que se parler à soi-même est le premier signe de folie n'avait pas vécu seul pendant un certain temps. Ou peut-être avaient-ils raison.

      La maison avait l'air identique à la dernière fois que je l'avais vue, il y a environ cinq ans, juste avant que je ne perde mes parents. J'avais grandi dans la banlieue nord de Sydney, et ce n'est qu'après la disparition de mes parents lors d'un congé sabbatique au Kirghizistan que j'avais repris un contact significatif avec mes tantes. La succession de mes parents était embourbée dans toutes sortes d'embrouilles juridiques, et mon avocat disait qu'ils ne seraient pas déclarés morts avant deux ans encore. Je ne voulais pas qu'ils soient déclarés morts du tout ; j'espérais qu'ils réapparaîtraient d'une manière ou d'une autre. Le gouvernement australien ne les recherchait pas. Personne ne le faisait, et je n'avais pas moi-même les fonds suffisants pour aller au Kirghizistan. Même si je les avais, je ne saurais pas par où commencer. La situation était totalement désespérée.

      Quoi qu'il en soit, mes parents avaient fait de leur mieux pour éviter Les Tantes, comme ils les appelaient, et ne m'avaient jamais dit pourquoi.

      Je marmonnai quelques mots bien choisis puis gravis péniblement le chemin de dalles couvertes de mousse menant à la porte d'entrée du Manoir Mugwort.

      Une brise marine fraîche souleva mes cheveux. J'écartai les quelques mèches de mes yeux et inhalai le parfum enivrant du jasmin. Bien que Sydney soit également au bord de l'océan, l'air n'était nulle part aussi pur ni aussi parfumé que l'air immaculé de Lighthouse Bay. Le Manoir Mugwort était proche de la plage, une magnifique plage qui s'étendait le long de la côte est de l'Australie. Une partie de la plage était surveillée et fréquentée par les surfeurs, tandis que la partie restante, plus longue, était une plage désignée où les chiens pouvaient courir sans laisse. J'avais hâte de faire de longues promenades sur la plage pour préserver ma santé mentale.

      Je m'arrêtai alors que des papillons s'agitaient dans mon estomac, m'avertissant d'un événement imminent. J'avais cette prémonition depuis l'enfance, une prescience qui servait à m'avertir aussi bien de quelque chose de bon que de quelque chose de mauvais. Malheureusement, ma vie avait été remplie de plus de mauvaises choses que de bonnes. Je n'avais aucune idée de ce que cela signalait, mais étant donné mon parcours, je supposais que ce ne serait pas bon. Mon œil droit tressaillit. Cela signifiait toujours que quelque chose de mauvais se dirigeait vers moi.

      Je décidai de ne pas sonner à la porte et d'alerter mes tantes avant que mes affaires ne soient bien rangées devant la porte d'entrée, sinon j'étais sûre que le chaos s'ensuivrait. Elles n'étaient pas les personnes les plus organisées du monde. Dans cette optique, j'empilai mes valises hors du passage. Mes tantes risquaient de se précipiter dehors et de trébucher dessus. Tante Dorothy, en particulier, était maladroite et myope. Au moment où ma main atteignait la sonnette en laiton, je réalisai que j'avais laissé mon sac à main au bord de la route.

      Je redescendis prudemment les dalles inégales — elles étaient un accident qui n'attendait que d'arriver — en faisant attention en descendant étant donné qu'il avait manifestement plu récemment, et abondamment. Ce n'était pas inhabituel dans la région. Lighthouse Bay n'était pas sous les tropiques, mais en été, les orages étaient courants presque tous les après-midis.

      Je récupérai mon sac à main posé sur une touffe d'herbe kikuyu et me retournai pour partir, hésitant alors que le bruit d'un moteur puissant rugissait derrière moi. En me retournant, une Porsche argentée s'arrêta brusquement et m'éclaboussa de boue de la tête aux pieds.

      Un homme grand, brun et remarquablement beau sauta de la voiture, probablement pour s'excuser. Du moins, je pense que c'est à quoi il ressemblait à travers la boue dans mes yeux. J'essuyai prudemment mes yeux puis retirai également la boue de ma bouche. L'homme se tenait maintenant devant moi. J'avais du mal à ne pas baver : cette forte mâchoire, ces yeux qui rappelaient la couleur de la « mer vineuse » d'Homère, ce corps musclé, la façon dont il exhalait une masculinité brute.

      Il portait une veste en cuir et un air renfrogné.

      — Nom ? aboya-t-il.

      — Tu m'as éclaboussée de boue partout ! dis-je avec colère, mon attraction initiale pour lui s'évanouissant instantanément face à son attitude.

      — C'est un nom long et inhabituel. Il haussa les sourcils.

      Je ne trouvai pas la remarque le moins du monde amusante, et l'homme n'avait même pas pris la peine de s'excuser. — Que veux-tu ? dis-je, sans aucune politesse.

      — Est-ce le Manoir Mugwort ?

      En guise de réponse, je pointai du doigt le panneau partiellement dissimulé à proximité.

      L'homme regarda le panneau, puis remonta l'allée en pierre jusqu'à la porte, m'ignorant complètement. Je le suivis, furieuse.

      Je savais que c'était une grosse erreur. Je n'étais pas une personne sociable et je n'avais apprécié aucun de mes emplois dans l'industrie hôtelière, alors comment pensais-je pouvoir gérer des clients impolis dans ce B&B ? Je supposais que cet homme était un client, mais je me rappelai qu'il pouvait être n'importe qui. J'espérais juste qu'il n'était pas un huissier.

      L'homme pressait déjà sans cesse la sonnette en laiton. — Il faut leur laisser le temps de répondre, dis-je.

      Il m'ignora et sonna une fois de plus.

      Tante Maude ouvrit la porte à la volée, examina l'homme de haut en bas, puis m'aperçut. — Valkyrie ! s'exclama-t-elle avec joie. Elle m'attira dans une grande étreinte. Je parvins à extraire ma tête de son ample poitrine non sans difficulté.

      L'homme n'était visiblement pas habitué à être ignoré. Il s'éclaircit bruyamment la gorge et dit : — Je suis Lucas O'Callaghan. J'ai réservé.

      Maude l'ignora. — Dorothy, Agnes, Valkyrie est là, cria-t-elle par-dessus son épaule.

      Dorothy apparut dans l'embrasure de la porte. — Oh, Val, tu as grandi. Elle regardait directement l'homme.

      Je gémis. — Je suis ici, Tante Dorothy. Les tantes ne se ressemblaient pas du tout. Tante Maude était agréablement potelée, comme elle le disait elle-même, avec une touffe de cheveux blancs, tandis que Tante Agnes était maigre comme un clou. Ses cheveux étaient aussi rouges qu'un camion de pompiers, et elle portait des lunettes rouges à monture épaisse en forme d'ailes de chauve-souris. En revanche, Tante Dorothy ne portait pas de lunettes du tout, et c'était un problème. Ses cheveux étaient sel et poivre aux racines et arboraient une masse de pointes fourchues et frisées. Ses yeux étaient d'un bleu bleuet perçant, tout comme ceux des autres tantes, mais c'était tout ce qu'elles avaient en commun.

      Tante Agnes poussa Tante Dorothy et l'homme. — Mets tes lunettes, Dorothy. Bonjour, vous devez être M. O'Callaghan. Vous devez entrer et vous inscrire. Sa voix était dure, mais les trois tantes détestaient les hommes. Je n'avais jamais su pourquoi — peut-être avaient-elles toutes été abandonnées dans leur jeunesse. Je devrais aborder ce problème si l'entreprise devait réussir. Elle continua d'un ton plus doux : — Maude, prends les valises de Valkyrie et monte-les dans sa chambre.

      — Euh, vous aviez dit que je pourrais vivre dans le Cottage de l'Assistant Gardien de Phare, dis-je précipitamment, en suivant les tantes dans le vestibule. Le Manoir Mugwort me donnait la chair de poule, et l'excentricité collective des tantes était épuisante.

      Quoi qu'il en soit, le vestibule était grandiose. Le parquet aurait été quelque chose de formidable en son temps, bien que les boiseries extensives sur les murs semblaient médiévales. Les larges panneaux à côté de la solide porte d'entrée en chêne avaient été autrefois en verre, mais étaient maintenant condamnés avec de lourds panneaux en chêne assortis aux murs. L'endroit ressemblait un peu à une forteresse, bien que lourdement décorée. Deux statues de bronze identiques représentant des femmes en drapés grecs et montées sur des socles en colonnes cannelées flanquaient la porte.

      La pièce aurait été incroyablement sombre, n'eût été la lucarne dans le plafond voûté et l'énorme fenêtre haut au-dessus de la porte.

      — Absurde, ma chérie. Tante Agnes me regarda par-dessus ses lunettes bifocales en forme d'ailes de chauve-souris. — Tu dois d'abord t'installer, et nous avons tant de choses à rattraper.

      — J'ai l'habitude de vivre seule, plaidai-je.

      Lucas O'Callaghan émit un son qui ressemblait suspicieusement à "Pas étonnant".

      — Tu as quelque chose à dire ? lançai-je.

      Il leva les mains en signe de fausse reddition. — Désolé, Valkyrie. Son ton était plus que légèrement moqueur.

      — Je m'appelle Pepper, dis-je, exaspérée.

      — Son vrai nom est Valkyrie, dit Agnes avec raideur. C'est son nom légal.

      Dorothy acquiesça. — J'ai demandé à sa mère de l'appeler Valkyrie Choisisseur des Morts qui Entreront au Valhalla, mais elle a refusé, pour une raison quelconque.

      Je résistai à l'envie de hurler. — Mes tantes, tout le monde m'appelle Pepper. L'accord était que si je revenais pour aider, vous m'appelleriez Pepper, et je pourrais vivre dans l'un des cottages.

      — Fais comme tu veux, Valkyrie, dit Agnes d'un ton acerbe.

      L'homme croisa les bras. — Mesdames, puis-je simplement m'enregistrer et partir d'ici ?

      Et c'est à ce moment-là qu'un corps tomba à travers la lucarne.
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      L'homme gisait sur le sol en parquet dans une mare de vitraux, tous beaux et colorés, comme une sorte de tableau de Salvador Dalí.

      Je voulais détourner le regard, mais d'une certaine manière, je ne pouvais pas. Ma respiration était difficile, et je craignais de m'évanouir.

      Lucas O'Callaghan se précipita aux côtés de l'homme et chercha son pouls, ce qui était plutôt optimiste de sa part, d'après ce que je pouvais voir. La lumière du soleil frappait l'un des éclats de verre vert et rebondissait joyeusement dans la pièce, un spectacle plutôt incongru au milieu d'un accident mortel.

      Ou était-ce vraiment un accident ? Que faisait cet homme sur le toit en premier lieu ?

      Il y aurait le temps pour les questions plus tard. Je me tournai vers mes tantes, toutes les trois s'agrippant les unes aux autres, la bouche ouverte de stupeur. — Je vais appeler la police.

      Je cherchai mon téléphone dans mon sac à main, mais m'arrêtai en entendant une voix. Bien sûr, M. Parfait était déjà en train d'appeler la police. Je rassemblai mes esprits. — Peut-être devrions-nous quitter la pièce.

      Les tantes acquiescèrent, et je les suivis hors du vaste hall d'entrée dans le salon adjacent, une pièce sombre et lugubre, tout le contraire d'un espace accueillant. Après que nous nous soyons tous assis, mes tantes sur le même énorme canapé et moi sur un autre formant un angle, je forçai mon attention sur la pièce. N'importe quoi pour arrêter de trembler. Je tremblais tellement que j'en vibrais presque, et ma respiration était bloquée dans ma gorge. Comment pourrais-je jamais remettre cet endroit en état ? La vieille cheminée en brique était noircie, tachée par des années de suie. L'air était épais et renfermé. Je voulais traverser la pièce jusqu'aux lourds rideaux en dentelle pour les ouvrir en grand, mais mes jambes étaient en coton.

      La pièce était étouffante de tristesse, et je soupçonnais que même si j'ouvrais les rideaux, cela ne ferait pas une grande différence. Un épais tapis sombre couvrait la majeure partie du sol, semblant absorber le peu de lumière qui parvenait à filtrer dans la pièce.

      — La police sera bientôt là, dit l'homme en entrant à grands pas dans la pièce et en s'asseyant, sans y être invité, sur un fauteuil. C'était un vieux meuble en bois ancien, tapissé de rayures beige et vert olive. Il était aussi sans aucun doute coûteux.

      — Ce n'est pas un bon début pour vos vacances, dit tante Agnes, essayant visiblement de faire un effort. Nous ne pouvons pas vous rembourser. D'accord, peut-être pas.

      Il agita une main en l'air pour écarter l'idée. — Je n'ai pas besoin de remboursement. Je ne suis pas en vacances. Je viens d'hériter du vignoble Ambrosia. Ses mots étaient aussi secs que ses manières. Je pouvais dire qu'il était tendu, mais il essayait de le cacher. Je suppose qu'on pouvait le lui pardonner, étant donné les circonstances. Je n'aimais tout simplement pas cet homme.

      Mes tantes haletèrent et s'agrippèrent les unes aux autres. La décharge électrique qui traversa l'air était tangible. Agnes se reprit la première. — Mais Henry avait un nom de famille différent.

      — Henry était le frère de ma mère, pas celui de mon père, dit-il patiemment, trop patiemment, comme s'il expliquait à un enfant. Il y avait plus qu'une pointe de condescendance dans son ton. — C'est pour cela que je porte le nom de mon père.

      Cela n'avait aucun sens pour moi, mais mes tantes hochaient la tête. Leurs visages étaient pâles et tirés. Elles regardaient Lucas O'Callaghan avec choc, et était-ce de la peur ?

      Agnes se leva soudainement. — Je vais aller dehors attendre la police, dit-elle, mais avant qu'elle n'ait atteint la moitié du chemin vers le vestibule, la sonnette retentit.

      Agnes accéléra le pas, et le reste d'entre nous la suivit. Je restai un peu en retrait, ne voulant pas regarder le corps.

      Un policier se tenait au-dessus du corps et parlait dans son téléphone, tandis qu'une policière nous faisait rentrer dans le salon. — Je suis l'agent Walker, dit-elle. Attendez tous ici le sergent Carteron pendant que je jette un coup d'œil rapide dehors. Est-ce que l'un d'entre vous a vu quelqu'un d'autre dans les parages avant l'incident ?

      Nous secouâmes tous la tête, et elle s'éloigna, après avoir jeté un regard avide en arrière vers Lucas O'Callaghan.

      Le sergent Carteron se précipita dans la pièce et se présenta. Il ouvrit son carnet et nous demanda de nous identifier. Je remarquai immédiatement que le bon sergent ne portait pas d'alliance, et il était terriblement séduisant. Je trouvais plutôt étrange d'avoir vu deux beaux hommes en l'espace de quelques heures après mon arrivée dans une petite ville. Je ne m'en plaignais pas, bien sûr, et je dois admettre que c'était une pensée frivole pour me distraire de la scène macabre de quelques minutes plus tôt. Néanmoins, je ne pouvais m'empêcher de penser que si Lucas O'Callaghan avait des manières des plus désagréables, le sergent ne semblait souffrir d'aucun défaut de personnalité. De plus, il était talentueux ; il faisait un bon travail en faisant parler mes tantes une à la fois plutôt que toutes en même temps.

      — C'est exactement comme nous vous l'avons déjà dit, dit Agnes. Nous avons entendu la sonnette, et quand nous sommes sorties, notre nièce, Valkyrie, était là avec ce monsieur qui avait réservé auparavant.

      — Et vous êtes arrivés ensemble tous les deux ? Le sergent m'adressa la question.

      Je secouai la tête. — Non, nous ne nous sommes jamais rencontrés. J'ai pris un taxi depuis l'aéroport et je portais mes valises jusqu'à la porte quand cet homme est arrivé.

      Le sergent se tourna vers Lucas O'Callaghan. — C'est votre voiture dehors ?

      — C'est ma voiture de location, dit O'Callaghan. Normalement, je conduis une moto.

      Bien sûr que oui, pensai-je, tout en me demandant si j'avais déjà entendu le nom du sergent auparavant.

      L'agent Walker revint à ce moment-là. — Aucun signe de quelqu'un dehors, dit-elle au sergent.

      — L'équipe médico-légale sera bientôt là, dit Carteron. Je n'ai pas reconnu la victime, donc je doute qu'elle soit du coin. Vous êtes sûrs que ce n'était pas un de vos clients payants ?

      — Tout à fait sûres, dit Agnes brusquement.

      Le sergent hocha la tête. — Eh bien, nous en saurons plus une fois que nous aurons une identification positive. Il semble étrange qu'il soit tombé à travers le vitrail du toit.

      C'était certainement l'euphémisme du siècle. Le vitrail représentait, ou plutôt avait représenté, l'image d'un dragon tuant saint Georges. Mes tantes m'avaient expliqué plus d'une fois au fil des ans que nos ancêtres avaient été des amoureux des animaux.

      Le sergent dit quelque chose à voix basse à l'agent Walker, mais elle était perdue dans son propre monde, fixant Lucas O'Callaghan. Peut-être était-elle plus sensible à son magnétisme animal que moi, car elle semblait incapable de détacher son regard de lui. Le sergent dut répéter sa question avant qu'elle ne réponde.

      — Combien de temps avant que la police n'enlève le, euh, corps ? demanda Agnes en pointant le vestibule du doigt, comme s'il y avait un doute sur ce dont elle parlait.

      — Nous n'aurons pas à fermer l'entreprise, n'est-ce pas ? demanda Dorothy.

      — J'en doute fort, répondit le sergent. Les enquêteurs seront bientôt là. Ce sera à eux de décider, mais je pense qu'ils vont simplement délimiter le hall d'entrée et vous pourrez vaquer à vos occupations. Évitez simplement de vous approcher de la scène de crime.

      — La scène de crime ? répéta Dorothy. Vous ne pensez pas que c'était un accident ?

      Je la regardai, choquée. Agnes exprima mes pensées : — Comment quelqu'un pourrait-il accidentellement tomber à travers un vitrail ?

      — Peut-être était-il sur le toit pour admirer le phare ou l'océan, dit Dorothy d'un ton raisonnable.

      — Si tu portais tes lunettes, tu aurais peut-être vu l'étendue de ses blessures, dit Agnes, sans ménagement. Il avait des ecchymoses autour du cou. Il a été étranglé.

      Dorothy porta la main à sa bouche et poussa un cri étouffé. Elle se mit à trembler violemment, tandis que Maude faisait de son mieux pour la réconforter.

      Je me réprimandai intérieurement de ne pas avoir regardé de plus près, mais en même temps, je n'avais pas voulu examiner le corps. J'avais supposé que ses blessures étaient dues à sa chute à travers le puits de lumière. Après tout, c'était une maison de deux étages et il était tombé à travers du verre sur un sol en parquet dur, mais il y avait eu des griffures, voire de profondes entailles, sur lui.

      Quelle sorte d'arme pourrait faire ça ? Une sorte de fourche bizarre ? Je frissonnai. Non, on aurait dit qu'il avait été attaqué par un animal sauvage. Je savais que les kangourous rouges mâles pouvaient attaquer s'ils se sentaient menacés et infliger de graves blessures, mais il n'y aurait guère de kangourous sur le toit. De plus, les kangourous venaient rarement en ville. Les Australiens connaissaient la légende des Panthères de la Brousse, de grands félins noirs dont des observations avaient été rapportées dans toute l'Australie depuis une centaine d'années, mais je n'avais jamais entendu parler de l'une d'entre elles dans cette région. Et ces blessures avaient sûrement été infligées avant que l'homme ne soit sur le toit. Pourtant, si c'était le cas, comment avait-il réussi à grimper là-haut ? Et pourquoi ?

      Je m'agrippai au bord du canapé et me forçai à respirer profondément. C'était à la police de répondre à ces questions, pas à moi. Néanmoins, s'il y avait une sorte de panthère légendaire ou un énorme oiseau en colère qui attaquait les gens et les lâchait sur les toits des maisons, je n'étais pas très enthousiaste à l'idée de rester à Lighthouse Bay, fauchée ou pas.

      — Est-ce que quelque chose de ce genre s'est déjà produit dans les environs ? demandai-je au sergent.

      — J'allais poser la même question. C'était la voix de Lucas O'Callaghan.

      L'agent Walker s'approcha de lui et resta là, à lui sourire. J'eus presque envie de vomir en voyant l'expression sur son visage. N'avait-elle jamais vu un homme relativement séduisant auparavant ? Son partenaire était remarquablement attirant, alors je me demandais pourquoi elle ne lui faisait pas les yeux doux.

      — Non, rien de tel ne s'est jamais produit auparavant, dit-elle. C'est une petite ville tranquille.

      Le sergent semblait mal à l'aise, alors je décidai de le presser pour obtenir des informations. — Vous avez déjà entendu parler d'incidents de ce genre, n'est-ce pas ?

      Il se balança d'un pied sur l'autre. — Je ne suis arrivé en ville que récemment, mais non, c'est certainement la première fois que quelqu'un tombe à travers un vitrail et meurt.

      J'avais l'impression qu'il évitait la question, mais je continuai malgré tout. — Quelqu'un a-t-il déjà eu ce genre de blessures auparavant ? On dirait qu'une sorte d'animal sauvage l'a fait.

      Une lente rougeur monta au visage du sergent. — C'est aux enquêteurs de le déterminer. Je ne sais pas à quel point vous connaissez les petites villes, Mademoiselle Jasper, mais il n'y a que quelques policiers ici, tous en uniforme, et les enquêteurs doivent venir de la ville la plus proche.

      J'acquiesçai. Je ne le savais pas, mais c'était logique. Je n'avais jamais eu l'occasion d'y penser auparavant.

      Je levai les yeux pour voir que l'agent avait emmené Lucas à l'écart et se tenait avec lui près de la fenêtre. Elle notait ses coordonnées dans son carnet. Elle gloussait et flirtait, appuyée contre le cadre de la fenêtre. À ma surprise, il ne répondait pas du tout à ses avances. Je l'avais pris pour un mauvais garçon ; peut-être m'étais-je trompée.

      Alors qu'elle se penchait de plus en plus vers lui, il recula d'un pas.

      — Donc, nous devons attendre ici les enquêteurs ? demanda tante Agnes.

      Le sergent parut un peu perplexe face à la question. — Vous ne devriez pas quitter les environs avant d'avoir été interrogés par les enquêteurs, donc je vous suggère de rester dans la maison.

      — Je voulais dire, M. O'Callaghan est-il autorisé à aller dans son cottage ?

      Le sergent sembla dubitatif et hésita avant de répondre. — Non, je préférerais que vous restiez tous ici, ensemble. S'il y a quelqu'un dehors, et il n'y a probablement personne, — il leva les mains en signe de réassurance — il y a une sécurité dans le nombre. Remarquez, je suis sûr qu'il n'y a plus de danger, mais je préfère laisser les enquêteurs prendre cette décision. Je veux que vous restiez tous dans cette pièce jusqu'à ce que vous ayez des nouvelles des enquêteurs.

      — Mais j'ai besoin d'aller aux toilettes, se plaignit Dorothy.

      — Moi aussi, dirent les autres tantes à l'unisson.

      Le sergent parut un peu exaspéré. — Devez-vous passer par le hall d'entrée pour aller aux toilettes ?

      Toutes les trois acquiescèrent.

      Il s'essuya le front d'une main. — Très bien alors, mais allez-y toutes ensemble. Agent Walker, pourriez-vous vous tenir près de la scène de crime pendant leur absence ?

      L'agent fronça les sourcils, visiblement contrariée d'être éloignée de Lucas O'Callaghan.

      Après son départ, Lucas reprit sa place sur la chaise. Le sergent tourna son attention vers moi. — Valkyrie — si je peux vous appeler ainsi ? — que faites-vous en ville ? Vous rendez simplement visite à vos tantes ?

      — Je m'appelle Pepper, dis-je. S'il vous plaît, appelez-moi Pepper. En fait, je suis revenue en ville pour aider mes tantes dans leur entreprise.

      — Vous avez de l'expérience dans l'industrie hôtelière ?

      — Euh, non, j'ai un diplôme en littérature classique, répondis-je sur la défensive.

      Ses sourcils montèrent en flèche. — Oh, un diplôme inutile, dit-il, puis son visage rougit. Oh, pardonnez-moi. Je ne voulais pas vous offenser. Donc, c'est permanent ?

      J'espère bien que non ! pensai-je, piquée par sa remarque désobligeante. À voix haute, je dis : — Eh bien, peut-être que permanent est un peu exagéré, mais certainement pour l'avenir prévisible.

      Le sergent sourit. — Bienvenue à Lighthouse Bay !

      Était-il en train de flirter avec moi ? Lucas s'éclaircit la gorge, et je lui jetai un coup d'œil. Il semblait amusé. Je le fusillai du regard en guise de réponse.

      — Et vous, M. O'Callaghan, que faites-vous ici ?

      — J'ai récemment hérité du domaine viticole Ambrosia, alors je reste en ville jusqu'à ce que je sois satisfait que l'entreprise fonctionne exactement comme je le souhaite.

      J'observai attentivement le visage du sergent, mais il ne montra pas la surprise que mes tantes avaient manifestée plus tôt. — Je suis désolé d'apprendre pour votre oncle. Vous ne pouvez pas rester sur la propriété même ?

      Lucas secoua la tête. — Non, il n'y a qu'une seule maison sur le vignoble, celle des gérants — un couple marié — donc je ne pouvais guère m'imposer.

      — Tout à fait. Le sergent tapota son stylo sur son menton. — Et vous deux, vous n'avez rien vu en arrivant ? Pas une autre voiture, pas une personne ? Nous secouâmes tous les deux la tête. — Rien du tout qui sortait de l'ordinaire, même quelque chose que vous n'avez pas considéré comme important ?

      Je secouai à nouveau la tête, puis je me souvins de quelque chose. — Il y avait quelque chose, mais c'était probablement juste mon imagination.

      Le sergent hocha la tête d'un air encourageant. — Continuez.

      — J'ai entendu des grognements dans les buissons juste à côté de moi, juste avant que M. O'Callaghan n'arrive en voiture. Ça ressemblait à un animal sauvage. C'était le genre de bruit que fait un opossum, mais cet animal semblait beaucoup plus gros.

      Lucas tressaillit.
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      J'ai regardé Lucas O'Callaghan, mais son visage ne trahissait rien. Savait-il quelque chose ? Il semblait plus qu'une coïncidence que cet accident bizarre se soit produit le jour même de l'arrivée de Lucas. Pourtant, il était à mes côtés lorsque l'homme était tombé du toit, donc ce n'était évidemment pas lui qui l'avait fait.

      Le sergent se gratta le menton. — Ça aurait pu être un chien ou un chat sauvage ? Êtes-vous sûre que ce n'était pas deux opossums en train de se battre ? Ils peuvent être très bruyants.

      J'ai secoué la tête. — J'en suis certaine. Je connais le bruit des opossums qui se battent. C'était ce genre de son, mais ça ressemblait à un animal beaucoup plus gros.

      — Et vous n'avez rien vu ? a-t-il demandé à nouveau.

      — Non, mais c'est exactement à ce moment-là que M. O'Callaghan est arrivé en voiture. Est-ce que des animaux se seraient échappés d'un zoo ou d'un cirque, peut-être pendant leur transport ? L'autoroute n'est pas loin d'ici.

      Le sergent Carteron a secoué la tête. — Je suis sûr que les détectives vérifieront cela, mais normalement, ce genre d'information serait immédiatement transmise à la police locale, et nous n'avons reçu aucun signalement de ce type.

      La gendarme est revenue, escortant mes trois tantes devant elle. Je soupçonnais qu'elles avaient prétexté devoir aller aux toilettes simplement pour s'approcher de la victime, bien que je ne comprenne pas pourquoi elles voudraient faire cela. Elles avaient l'air échevelées et respiraient lourdement, comme si elles avaient fait un exercice intense. Les cheveux roux vif de tante Agnès partaient dans tous les sens. C'était peut-être le choc.

      La gendarme s'est approchée de Lucas. Elle a griffonné quelque chose sur un bout de papier et le lui a tendu. — Voici mon numéro de téléphone personnel. Appelez-moi si vous vous souvenez de quoi que ce soit d'autre. Je n'en étais pas sûre, mais je crois qu'elle lui a même fait un clin d'œil.

      À ce moment précis, un chat noir élégant est apparu comme par magie. Il s'est dirigé vers la cheminée pour s'asseoir devant, puis s'est mis à se lécher les pattes.

      — Vous devriez peut-être enfermer le chat dans une pièce, loin de la scène de crime, a dit le sergent. Nous ne pouvons pas laisser un chat contaminer la scène de crime.

      — On ne peut pas l'enfermer, a dit Maude. Il ne vit pas ici.

      — À qui appartient-il ? a demandé la gendarme.

      — Il n'appartient qu'à lui-même, bien sûr, a dit Maude en haussant les sourcils.

      — Eh bien, pourquoi est-il dans votre maison ? Le sergent ne pouvait cacher son exaspération.

      — Il vient regarder Gilmore Girls à la télé, a dit Maude.

      — Et on le nourrit aussi, a ajouté Dorothy.

      Je me suis penchée pour le caresser. — Comment s'appelle-t-il ?

      Personne n'a parlé, alors j'ai levé les yeux vers mes tantes.

      — Il ne nous l'a pas dit, a répondu Dorothy.

      Oh là là, j'étais dans une maison de fous. Bien sûr, je savais que mes tantes étaient excentriques, mais je n'avais pas réalisé jusqu'à maintenant à quel point elles l'étaient. Le téléphone du sergent a sonné, et il s'est précipité vers la porte. Je ne pouvais pas entendre ce que disait son interlocuteur, mais j'entendais du bruit dehors. Je supposais que c'était les détectives et l'équipe de la police scientifique qui arrivaient.

      Et j'avais raison. Bientôt, le vestibule bourdonnait d'activité. Après cinq minutes environ, les détectives sont entrés dans la pièce. La gendarme Walker était restée avec nous tout ce temps, et elle avait toujours du mal à détacher son regard de Lucas O'Callaghan.

      Les détectives se sont présentés comme étant Banks et Anderson. Je m'attendais à ce qu'ils nous emmènent séparément pour nous interroger, mais ils ne l'ont pas fait. Ils nous ont cependant dit que nous devrions nous rendre au commissariat local pour faire une déposition complète à un moment donné de la journée. Ils ne semblaient pas avoir de sentiment d'urgence à ce sujet.

      — J'aimerais que vous restiez tous ici encore quelques instants, s'il vous plaît. Le détective Banks a fait un signe de tête à son partenaire et à la gendarme, et ils ont tous quitté la pièce, la gendarme jetant un dernier regard langoureux à Lucas par-dessus son épaule.

      Je me suis immédiatement tournée vers mes tantes. — Que diable a-t-il pu se passer ? Avez-vous vu ses blessures ? Ce n'était pas seulement dû à une chute à travers le toit. On aurait dit qu'il avait été attaqué par un animal sauvage.

      — Ne parle pas de ces choses devant notre invité, a dit fermement Agnès, en faisant un signe de tête vers M. O'Callaghan. Je vais demander à la gendarme si je peux aller nous chercher quelque chose à manger et à boire.

      Elle s'est précipitée hors de la pièce. J'ai remarqué que les deux autres tantes tricotaient furieusement. Le chat noir avait l'œil sur une des pelotes de laine par terre. J'ai pensé que j'essaierais d'obtenir des réponses sensées de notre invité. — M. O'Callaghan, que pensez-vous qu'il se soit passé ?

      — Il a été étranglé, évidemment. Sa réponse était sèche.

      — Oui, je sais, ai-je dit en serrant les dents. Je demandais pourquoi il est tombé du toit.

      — Votre hypothèse est aussi bonne que la mienne, a-t-il dit sans être d'une grande aide. Que pensez-vous qu'il se soit passé ?

      Mes tantes ont tenté de me faire taire, mais je les ai ignorées. — Comme personne n'était censé travailler sur le toit, c'est un mystère qu'il y ait été en premier lieu. C'est aussi un mystère qu'il ait eu ces blessures, à moins qu'il ne faisait du parachutisme et soit tombé d'un avion, mais il n'y avait aucun signe de parachute, et il aurait été, euh, plus écrasé. Ça défie simplement la raison. Certes, il a été étranglé, mais il avait des blessures graves, plus importantes que ce qu'une chute à travers le verre aurait dû causer. Je ne peux pas trouver une seule explication logique à cela.

      — Moi non plus, a dit M. O'Callaghan. Peut-être que les détectives pourront en trouver une.

      — Allez-vous toujours rester ici ? lui a demandé Maude sans lever les yeux de son tricot. Ou allez-vous séjourner dans un autre B&B ? Un sans cadavres et ce genre de choses. Sa voix s'est éteinte dans l'incertitude.

      — Je suis heureux de rester ici, a-t-il dit, bien que je pense que nous devrions tous rester vigilants. Je ne veux effrayer personne, mais s'il y a une sorte d'animal sauvage en liberté, peut-être devrions-nous tous nous assurer de garder nos portes et fenêtres fermées à clé et ne pas sortir la nuit.

      — Mais cela s'est produit en plein jour, ai-je fait remarquer, et vous et moi étions dehors devant la maison au moment même où l'homme devait être sur le toit. À ce moment-là, j'ai réalisé que l'homme était probablement en train d'être assassiné alors que nous remontions l'allée pavée. J'ai tremblé alors qu'une vague de vertige m'envahissait.

      Tante Agnes se précipita dans la pièce avec une grande cafetière. — J'ai préparé des sandwichs, mais la police m'a dit de me dépêcher, alors je n'ai pas pu concocter quelque chose de plus substantiel. J'ai le déjeuner au four, mais ce n'est pas tout à fait prêt. J'ai aussi apporté une assiette de Tim Tams. Elle regarda M. O'Callaghan. — J'ai remarqué un soupçon d'accent, écossais n'est-ce pas ?

      L'homme parut plutôt contrarié. — Irlandais, en fait.

      — Si vous n'êtes pas en Australie depuis longtemps, les Tim Tams sont des biscuits au chocolat australiens, vraiment délicieux. Peut-être que vous les Irlandais les appelez cookies.

      — Merci, mais je suis en Australie depuis pas mal de temps. Il se pencha et choisit un Tim Tam.

      J'étais affamée. La nourriture dans l'avion avait été maigre, alors j'ai saisi une assiette et j'y ai entassé une pile de sandwichs, que j'ai commencé à dévorer. J'ai levé les yeux pour voir Lucas me regarder avec les sourcils levés. — Quel est votre problème ? ai-je dit la bouche pleine de miettes. Vous n'avez jamais vu quelqu'un manger ?

      Dorothy intervint avant que l'homme n'ait eu la chance de répondre. — Allons, Valkyrie, sois gentille avec notre invité. Tu ne veux pas l'effrayer.

      Elle avait raison. J'avais été grossière envers un invité, et j'étais là pour essayer de développer leur entreprise. — Je suis désolée, M. O'Callaghan. Ça avait été une journée si étrange — tout était tellement surréaliste. Je n'aurais pas été le moins du monde surprise de me réveiller et de découvrir que tout cela n'avait été qu'un rêve.

      Il balaya mes excuses d'un geste. — Vous devez avoir faim.

      J'ai fourré un autre sandwich dans ma bouche et j'ai hoché la tête.

      Lucas se pencha en avant. — Buvez-vous le vin de mon domaine viticole ?

      Les trois tantes parurent surprises, comme si on les avait accusées d'un crime odieux.

      — Eh bien oui, c'est une marque locale, dit Dorothy. Nous aimons soutenir les entreprises locales.

      — Et votre oncle nous le fournissait à prix réduit, ajouta Agnes, pour nos invités.

      J'étais perplexe. — Je ne pensais pas que vous nourrissiez les invités. Je croyais que vous leur laissiez juste de quoi prendre le petit-déjeuner dans leurs chalets, et c'est tout.

      — Il y a plusieurs vignobles dans les environs, dit Maude, m'ignorant, mais celui d'Henry était le plus proche. Vous allez continuer à produire le vin ?

      Lucas hocha la tête. — Oui, l'entreprise continuera comme d'habitude. Il y a une assez forte demande pour ce type de vin.

      Il regarda les tantes intensément en disant cela. Elles hochèrent toutes la tête, leur visage soigneusement impassible.

      J'étais certaine qu'il y avait un sous-texte qui m'échappait, une nuance qui dépassait ma compréhension.

      Lucas poursuivit son interrogatoire. — Connaissiez-vous bien mon oncle ?

      Dorothy et Maude regardèrent Agnes, qui hésita avant de répondre. — Oui, aussi bien que nous connaissons les autres propriétaires d'entreprises en ville. Étiez-vous proche d'Henry ?

      — Pas particulièrement. Le comportement de Lucas était prudent.

      Maude se pencha en avant. — Comment est-il mort, si ça ne vous dérange pas que je demande ?

      Le masque soigné de Lucas glissa momentanément, mais il se reprit rapidement. — Un accident, alors qu'il était en vacances à l'étranger.

      Le détective Anderson revint dans la pièce avant que je ne puisse obtenir plus d'informations sur ce qui se passait, s'il se passait vraiment quelque chose.

      — La scène de crime a été traitée, et la pièce à conviction a été retirée.

      — Quelle pièce à conviction ? intervint Dorothy.

      — C'est ainsi que nous appelons la victime, dit le détective.

      Dorothy se leva. — Eh bien, pourquoi ne pas l'avoir dit comme ça ?

      Le détective rougit légèrement, puis dit : — Vous êtes tous libres de vaquer à vos occupations, mais vous ne pouvez pas entrer dans la zone entourée de ruban de police. Nous en aurons besoin pour encore quelques jours.

      Je poussai un soupir de soulagement. — Valkyrie va vous montrer votre chalet, dit Agnes au nouvel invité. Dorothy, va chercher les clés. M. O'Callaghan, vous trouverez tout en ordre, mais n'hésitez pas à demander si vous avez besoin de quoi que ce soit de notre part.

      Lucas passa d'un pied sur l'autre. C'était la première fois que je le voyais mal à l'aise. — Je préférerais que l'une de vous, mesdames, me montre mon chalet.

      Dorothy revint dans la pièce et me tendit ses clés. — Pourquoi ? dit-elle.

      — Nous avons toutes les trois des choses à faire, alors Valkyrie vous montrera votre chalet, dit Agnes d'un ton qui ne souffrait aucune discussion.

      — Puis-je vous parler en privé, Mme Jasper ?

      Agnes était visiblement contrariée, mais elle hocha la tête et suivit M. O'Callaghan dans le vestibule. Ils revinrent quelques instants plus tard, Agnes arborant un air renfrogné. — Valkyrie vous montrera votre chalet, répéta-t-elle. Valkyrie, c'est le chalet sur le thème de l'Atlantide. Reviens dès que tu auras fini, et prends un déjeuner. Ce sera prêt quand tu reviendras. Tu dois être affamée.

      J'étais abasourdie, me demandant pourquoi M. O'Callaghan insistait tant pour que je ne lui montre pas le chalet. Pensait-il que j'allais le réprimander pour m'avoir éclaboussée de boue ? Cela n'avait aucun sens. Pourtant, mes tantes n'avaient pas de sens non plus, alors je supposais que je devrais m'habituer à ce genre de choses.

      M. O'Callaghan haussa les épaules, un air sombre se répandant sur son visage. — Je vais juste chercher mes valises, dit-il. J'ai hoché la tête et l'ai suivi jusqu'à sa voiture. J'ai regardé la clé, et elle portait le numéro cinq. À mon grand désarroi, c'était le plus proche du chalet que les tantes m'avaient promis, le chalet de l'Assistant du Gardien de Phare. Mon futur chalet avait été déplacé de son emplacement d'origine il y a de nombreuses années et installé à Mugwort Manor.

      — Suivez-moi, dis-je. Je suis partie d'un bon pas, espérant à moitié le semer. Pourquoi était-il si préoccupé que je lui montre le chalet ?

      J'ai déverrouillé la porte et l'ai tenue ouverte jusqu'à ce qu'il entre. J'avais espéré qu'on me montre les chalets en personne avant d'avoir à les faire visiter à des invités, mais je les avais vus de nombreuses fois dans ma jeunesse.

      Dès que j'ai ouvert la porte, ma mâchoire est tombée. C'était un peu pire que dans mes souvenirs. Pour une raison quelconque, les tantes insistaient pour avoir des chalets fortement thématiques. Ce chalet s'appelait le Chalet Atlantis, mais arborait principalement un thème de pirate. Les murs étaient ornés d'un papier peint particulièrement criard de drapeaux de pirates, de faux sabres et de canons. Pour autant que je puisse dire, le seul clin d'œil à l'Atlantide était l'apparition de gravures futuristes dans des cadres.

      Je lui ai montré la cuisine et la salle de bains, puis je suis entré dans la chambre pour ouvrir les rideaux. J'ai grimacé en voyant le lit double. Il était en forme de navire, avec une barre à roue comme tête de lit. Au-dessus de la tête de lit, dans un cadre chromé, était accrochée une chronologie illustrée de toutes les catastrophes maritimes du triangle des Bermudes. — Il y a une jolie vue sur les collines depuis cette fenêtre, ai-je dit, espérant attirer son attention sur le seul point positif que je pouvais voir. N'obtenant aucune réponse, je me suis retourné pour constater qu'il n'était pas dans la pièce.

      Je me suis précipité dehors, inquiet pendant un moment qu'il ait été attaqué par une sorte d'animal, tout comme la victime. Au contraire, il se tenait dans le salon, les bras croisés, regardant une photo dans un cadre argenté.

      — Quelque chose ne va pas ? lui ai-je demandé. Vous ne vouliez pas voir la chambre ?

      — Je la verrai bien assez tôt, a-t-il dit d'un ton bourru, en posant la photo directement devant moi.

      C'était une photo en noir et blanc d'une belle jeune femme, ses longs cheveux blonds flottant au vent. Elle souriait à quelqu'un, j'ai supposé que c'était le photographe - Lucas ? — Votre femme ? ai-je demandé avant de pouvoir me retenir.

      — Quelqu'un qui m'est très cher. Elle n'a pas pu venir avec moi cette fois-ci.

      J'ai regardé la photo à nouveau, puis je me suis forcé à détourner le regard. — Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?

      Son visage a pâli et il a fait un pas en arrière. — Non, vous pouvez partir maintenant.

      J'étais horrifié de réaliser comment il avait interprété mes mots. Je lui ai lancé les clés qu'il a attrapées d'une main. — J'espère que vous apprécierez votre séjour, ai-je dit, faisant de mon mieux pour injecter de la sincérité dans ma voix. Je me suis précipité vers la porte, l'idée d'un merveilleux repas fait maison, un que je n'aurais pas à payer, m'attirant vers le manoir. Alors que ma main atteignait la poignée de la porte, il a parlé. — Vous partez si facilement ?

      Je me suis retourné, confus. — Que voulez-vous dire ?

      Il semblait un peu gêné. — Oh, rien. Merci.

      J'ai hoché la tête et fermé la porte derrière moi. Mon devoir était terminé, et la police avait retiré le corps. J'ai poussé un soupir de soulagement. Maintenant, je pouvais m'installer, le seul point noir de mon existence étant le meurtre. Sûrement que la police avait raison - les gens sauraient si un lion ou un tigre s'était échappé d'un zoo. D'ailleurs, quel genre d'animal pourrait grimper sur un toit élevé ?

      Je me suis dépêché vers l'arrière du manoir et dans la cuisine. Il n'y avait aucun signe des tantes, alors j'ai supposé qu'elles étaient dans la salle à manger. J'ai traversé pour les voir assises là, m'attendant clairement. J'ai étouffé un rire. La salle à manger ressemblait à quelque chose de La Famille Addams. En fait, toute la maison l'était, d'ailleurs. Les meubles étaient antiques, et la pièce était complétée par un orgue à pompe antique ornementé. La pièce était en grande partie en bois ; des planchers bien entretenus couvraient l'intégralité du sol, et les murs étaient garnis de lourds panneaux de bois.

      J'ai pris place à table, à côté de tante Maude et en face de tante Dorothy. Agnes était assise en bout de table. Je suppose que cela lui convenait, car elle était une sorte de maniaque du contrôle.

      — Ça sent délicieusement bon, ai-je dit.

      Tante Agnes a hoché la tête. — Servez-vous, tout le monde. Nous devons garder nos forces. C'est ma soupe au chou frisé signature. Il y a des tomates, des haricots, des pommes de terre, du persil et plus encore, mais c'est entièrement savoureux. C'est bon pour vous, plein de fer. Juste ce dont vous avez besoin.

      J'étais surpris. — Comment saviez-vous ?

      Agnes a eu l'air perplexe. — Savoir quoi ?

      — Que mon taux de fer est bas. Je dois prendre un supplément tous les jours.

      Agnes a secoué la tête. — Tout le monde n'est-il pas en manque de fer de nos jours, avec la restauration rapide et tout ça ? Elle a claqué la langue. — C'est ce que je voulais dire. Maintenant mangez, ma chère. Et prenons un peu de ce bon vin.

      J'ai refusé. — Il est un peu tôt dans la journée pour que je boive.

      Les tantes ont échangé des regards. — Absurde, a dit Agnes brusquement. Pensez-y comme à un élixir plutôt que du vin. Il est plein de vitamines et de minéraux, juste ce dont vous avez besoin, a-t-elle répété. Elle a versé le vin dans un magnifique gobelet en cristal, décoré d'inserts rouge sang en forme de pentacle, et me l'a tendu.

      Il n'y avait pas d'intérêt à discuter. J'ai prudemment posé mes lèvres sur le bord doré et pris une gorgée. Ça sentait les myrtilles, le chocolat et le bonheur, si c'était même possible. — C'est étonnamment bon, ai-je dit, et les trois tantes ont hoché la tête en signe d'approbation. — Tante Agnes, si ça ne vous dérange pas que je demande, savez-vous pourquoi ce client était si bizarre quand je lui ai montré le cottage ?

      — Il semble avoir un peu peur des femmes, a dit Agnes. Tu peux me passer les petits pains, Maude ?

      J'ai reposé mon verre de vin. — Que voulez-vous dire, peur des femmes ?

      Agnes a haussé une épaule et pris une grande gorgée de vin. — Il m'a dit que les femmes se jettent toujours sur lui. Il ne voulait pas que tu essaies de le mettre dans une position compromettante, alors il voulait que quelqu'un de notre âge l'emmène à son cottage.
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      J'ai ri, pensant qu'elle ne pouvait pas être sérieuse, mais j'ai soudain réalisé qu'elle disait peut-être la vérité. — Tu plaisantes ? lui ai-je demandé.

      — Pas du tout. Agnes prit une grosse bouchée de pain, la mâcha, puis s'affaira à beurrer une autre tranche. — Il a dit que si tu lui faisais des avances, cela rendrait son séjour ici difficile.

      — Quel arrogant... J'ai réussi à m'arrêter avant de dire des mots qui auraient fait dresser les cheveux de mes tantes. — Il a certainement une haute opinion de lui-même. Quel crétin arrogant ! Comment ose-t-il penser que je voudrais... ? J'ai hésité une fois de plus. Ma première impression à son sujet était la bonne. — En y repensant, cette femme gendarme bavait littéralement sur lui. Vous n'avez pas trouvé ça étrange ?

      J'avais adressé la question à Agnes, mais c'est Maude qui a répondu. — Il y a une pénurie d'hommes séduisants à Lighthouse Bay, à part le sergent Carteron, bien sûr, mais il ne semble pas intéressé par le gendarme Walker. Je pense que le sergent t'a à l'œil, Valkyrie. De toute façon, le gendarme est probablement trop jeune pour réaliser qu'elle n'a pas besoin d'un homme. Ils ne sont que des sources d'ennuis.

      J'ai levé les yeux au ciel. J'espérais que les tantes n'allaient pas commencer une de leurs diatribes habituelles contre la gent masculine. Cependant, après avoir rencontré Lucas O'Callaghan, je commençais à penser qu'elles avaient raison.

      Le détective Anderson est entré dans la pièce, me faisant sursauter. — Veuillez continuer votre repas, mesdames. En attendant de connaître l'identité de la victime, je me demandais si vous pourriez toutes quitter les lieux et séjourner chez quelqu'un pendant quelques jours, peut-être un parent.

      Tante Agnes s'est levée d'un bond. — Absolument pas ! s'est-elle exclamée. — Nous gérons une entreprise ici.

      Le détective Banks a passé la tête par la porte et a secoué la tête. — Elles ne partiront pas.

      Anderson lui a fait un signe de tête et s'est essuyé le front avant de se retourner vers nous. — Il semble que tous vos clients refusent également de partir.

      — Pensez-vous que nous soyons en danger ? a demandé tante Agnes. Sa voix ne trahissait aucune trace de peur.

      — Je n'ai pas assez de preuves pour répondre à votre question, madame, a dit le détective d'un air grave. — Je sais seulement qu'un meurtre a été commis dans votre maison, et à ce stade de l'enquête, il est trop tôt pour savoir si vous êtes en danger ou non, mais le bon sens voudrait que vous partiez quelques jours le temps que nous enquêtions.

      Les trois tantes ont secoué la tête. — Ça n'arrivera pas. Tante Agnes s'est rassise.

      Le sergent s'est tourné vers moi. — Mademoiselle, insistez-vous pour rester dans cette maison avec vos tantes ?

      Agnes l'a interrompu. — Valkyrie devait séjourner dans l'un des cottages, mais vu les circonstances, je pense qu'elle devrait rester dans cette maison, avec nous.

      — Oui, absolument. Il n'y a aucun doute là-dessus, a dit fermement le détective. — Je vous demanderais à toutes de ne pas quitter la maison après la tombée de la nuit et de rester ensemble autant que possible.

      J'ai fait mine de protester, mais j'y ai réfléchi. Un maniaque homicide ou mes tantes ? C'était un choix difficile. — D'accord, je vais rester ici, ai-je dit. — Pour être honnête, je ne pourrais pas dormir du tout si je vivais dans l'un des cottages.

      Mes tantes ont échangé des regards, visiblement satisfaites de ma décision.

      — Et nous allons bien te nourrir, Valkyrie, a dit Dorothy. — Tu t'es visiblement affamée.

      — Pas par choix, ai-je marmonné.

      — Je vais demander à l'un des agents en uniforme de passer devant le manoir Mugwort toutes les quelques heures, jour et nuit, jusqu'à ce que nous comprenions ce qui se passe, a dit le détective. — Je suppose que vous avez un système de sécurité ici ?

      — Oui, en effet, a dit Agnes. — Nous serons tout à fait en sécurité à l'intérieur de cette maison.

      — Cet homme n'était pas en sécurité dans la maison, ai-je fait remarquer.

      — Il n'est pas mort à l'intérieur de la maison, a rétorqué Agnes.

      — Eh bien, je vais vous laisser, mesdames, a dit le détective Anderson.

      Tante Maude s'est levée. — Je vais vous raccompagner à la porte. Valkyrie a eu une journée difficile, sa première journée à nous aider dans l'entreprise.

      Le détective nous a fait un signe de tête et a quitté la pièce. J'ai étalé de la vegemite sur un petit pain croustillant et l'ai dévoré avidement.

      — Ne t'inquiète de rien, m'a dit Agnes. — Tu n'es pas en danger ici. Ne sors pas sans l'une d'entre nous, c'est tout.

      J'ai forcé un sourire, me demandant en quoi l'une de mes tantes pourrait m'être utile si nous rencontrions la créature ou l'être humain qui avait attaqué l'homme qui gisait récemment sur le parquet non loin de l'endroit où je mangeais maintenant. J'ai combattu une vague de nausée.

      Tante Maude est revenue dans la pièce et, avant même d'avoir atteint sa chaise, a parlé. — Alors, Valkyrie, tu fais toujours tes sorts ?

      J'ai eu le souffle coupé et j'ai laissé tomber mon couteau à beurre. — Comment le savez-vous ?

      — Ta mère nous l'a dit, bien sûr.

      J'ai froncé les sourcils. — Je ne savais pas que ma mère était au courant.

      — Les mères savent tout, a dit tante Maude, et les deux autres tantes ont acquiescé.

      — Alors, vous trois, vous pratiquez aussi la sorcellerie ? leur ai-je demandé.

      — Bien sûr, ma chérie. Nous pratiquons la sorcellerie traditionnelle, comme toi. Tante Agnes a sorti son tricot d'un sac posé par terre. — Nous pratiquons principalement la magie des nœuds. Nous tissons nos sorts dans notre tricot. Maintenant, la question est, ma chérie, as-tu eu beaucoup de succès avec tes sorts ?

      — J'ai eu des résultats mitigés, ai-je admis. — J'ai fait des sorts pour trouver des choses en solde tout le temps, et ça a marché, et j'ai toujours réussi à trouver une place de parking quand je le voulais, même au centre de Sydney, mais j'ai toujours échoué dans deux domaines.

      J'ai levé les yeux pour voir les trois tantes penchées au-dessus de la table, les yeux brillants et perçants. — Et quels seraient ces deux domaines ? m'a demandé tante Dorothy.

      J'en avais probablement trop dit, mais il n'y avait plus de retour en arrière possible maintenant. — J'ai fait des sorts pour trouver un gentil petit ami, mais je n'ai jamais rencontré personne, et j'ai fait des sorts pour obtenir un travail qui me plairait vraiment. Les autres sorts que j'ai faits ont toujours fonctionné, même si je devais les répéter jusqu'à ce qu'ils se réalisent, mais ces deux sorts n'ont jamais marché.

      Je m'attendais à ce que les tantes disent quelque chose de philosophique, ou qu'elles me disent que j'étais mieux sans homme, mais elles ne l'ont pas fait.

      — C'est parce que tu allais trouver de meilleures options ailleurs. Réfléchis, si tu avais trouvé un travail à Sydney, tu ne serais pas ici maintenant ! La voix de tante Agnes s'est terminée sur une note triomphante.

      J'ai résisté à l'envie de dire : « C'est exactement ce que je voulais dire. »

      — Et c'est pour ça que tu n'as pas trouvé de petit ami, poursuivit tante Agnes.

      — Oui, les hommes ne valent rien, dit Maude.

      Tante Agnes plissa les yeux. — Tais-toi, Maude ! Valkyrie, l'homme qu'il te faut n'est pas encore arrivé, pas que tu aies besoin d'un homme. Bon, va prendre un bon bain relaxant, et nous nous occuperons de la vaisselle. Tu as eu une longue journée, Valkyrie.

      — Pepper.

      — Tout à fait. Ta chambre est celle où tu dormais toujours quand tu nous rendais visite. Allez, file ! Tante Agnes me chassa d'un geste.

      Avant que je ne sois partie bien loin, elle me rappela et me fourra un grand verre de vin dans les mains. — Emporte ça avec toi, et bois-le, mais doucement. Il faut s'y habituer.

      — Jette tes vêtements devant la porte de la salle de bain et je les laverai pour toi, me lança tante Dorothy. Je vais faire une lessive.

      Je montai l'escalier, verre de vin à la main, contournant le ruban jaune de la police au centre du vestibule. J'évitai de regarder la scène, même si le corps de la victime n'y était plus. Je secouai la tête. Quel étrange début pour ma nouvelle vie.

      J'ouvris la porte de ce qui allait être ma nouvelle chambre pour les prochains jours — j'espérais pas plus longtemps. Je me dirigeai immédiatement vers les fenêtres et ouvris grand les rideaux. Mes tantes détestaient les fenêtres ouvertes, disant que les gens regarderaient à l'intérieur et que la lumière du soleil abîmerait leurs meubles anciens. Les chambres de mes tantes donnaient toutes sur le devant de la maison, mais cette pièce donnait sur l'arrière du manoir. C'était un endroit isolé, donc ce n'était pas comme si les gens allaient regarder à l'intérieur à tout moment.

      J'attachai les lourds rideaux de brocart doré avec les glands dorés pendant sur les côtés. Je m'apprêtai à ouvrir la grande fenêtre à guillotine, puis j'eus un doute. Si une créature avait traîné un homme sur le toit, serait-elle capable de passer par ma fenêtre ? Je secouai la tête, chassant ces idées fantaisistes. La personne avait clairement été assassinée par un humain, pas par un wombat géant en colère.

      Je déverrouillai le loquet et poussai la fenêtre vers le haut. Ce fut une lutte, probablement parce qu'elle n'avait pas été ouverte depuis des années, mais à ma grande joie, elle s'ouvrit complètement. Je regardai autour de la pièce pour trouver quelque chose pour la maintenir ouverte. Je ne voulais pas être responsable de la chute de la lourde fenêtre à guillotine qui se briserait. Ces choses seraient terriblement difficiles à remplacer, sans parler de leur coût exorbitant.

      Je ne voyais rien, alors je pris les cinq horribles coussins du lit. Ils étaient tous en tapisserie beige délavée et semblaient antiques, pas du tout mon goût. Ce ne fut pas facile, mais bientôt je les avais tous coincés entre le rebord de la fenêtre et le bas de celle-ci. Plus tard, je trouverais une cheville ou même un morceau de bois pour maintenir la fenêtre ouverte, pas que je prévoyais de la laisser ouverte la nuit. J'aimais généralement dormir avec de l'air frais, mais je préférais dormir dans une pièce verrouillée et fermée sans aucune chance d'entrée pour quoi que ce soit, humain ou autre.

      Cela fait, je me retournai pour bien observer la chambre. Il y avait un énorme lit double à baldaquin en bois verni foncé, et une immense commode antique surmontée d'un miroir tout aussi imposant. Un vieux rocking-chair, également recouvert de tapisserie, était assis dans un coin, et un fauteuil lourdement tapissé de brocart doré était dans le coin opposé. J'étais heureuse de voir un ventilateur sur pied près de la fenêtre. L'air devenait déjà humide, et les nuages noirs qui s'amoncelaient annonçaient un orage imminent. Je récoltais habituellement l'eau de pluie pour l'utiliser dans mes sorts, mais il était hors de question que je sorte, étant donné les circonstances.

      J'ouvris ma valise et en sortis des vêtements confortables et ma trousse de maquillage.

      La salle de bain était de l'autre côté du couloir, en face de ma chambre. Comme l'aile des tantes était à l'avant de la maison, j'aurais cette salle de bain pour moi toute seule. Néanmoins, je n'avais pas hâte de devoir l'utiliser la nuit et de quitter la sécurité de ma chambre verrouillée.

      J'ouvris la porte de la salle de bain et, comme ma chambre, elle était propre. Je pensai que les tantes avaient peut-être employé une femme de ménage pour la nettoyer juste avant mon arrivée. Tout le manoir était impeccable. Je souris, reconnaissante que mes tantes m'aient accueillie. Je savais qu'elles avaient vraiment besoin d'aide pour l'entreprise, mais j'étais sûre que leur motivation était la gentillesse envers moi.

      La salle de bain était petite, typique pour une maison de cet âge. Bien sûr, quand la maison avait été construite, toutes les salles de bain auraient été à l'extérieur et celle-ci aurait été ajoutée plus tard.

      Des carreaux recouvraient chaque centimètre de la pièce — plafond exclu, bien sûr. Ils étaient blanc cassé, et étonnamment de bon goût comparé à certaines autres parties de la maison que j'avais vues.

      La baignoire était une lourde baignoire sur pieds, aussi imposante que jolie. J'ouvris l'eau et tins ma main dessous jusqu'à ce qu'elle devienne chaude, puis j'ajustai la température. Je fouillai dans ma trousse de maquillage à la recherche de mes potions nettoyantes. Je sortis une petite bouteille d'herbes d'aneth et en saupoudrai dans le bain. L'aneth était bon pour éliminer les mauvais sorts. Je sélectionnai également un petit flacon en verre de Bluo, du bleu de lessive. C'était une méthode traditionnelle du hoodoo pour éliminer les conditions croisées, les conditions croisées étant autrement connues sous le nom de malédictions, sorts ou maléfices. Je n'en mis pas trop dans l'eau du bain, car même une petite quantité rendait l'eau d'un bleu vif. J'ajoutai aussi de la citronnelle séchée. J'avais fait pousser mes propres herbes, celles que j'utilisais pour la sorcellerie, dans des conteneurs à Sydney, et je n'avais pas pu les apporter dans l'avion. Je les avais données à une voisine. Ici, je devrais recommencer à zéro, mais j'aurais beaucoup plus d'espace pour faire pousser mes herbes.

      La baignoire ne mit pas longtemps à se remplir, j'étais donc contente que la pression de l'eau soit bonne. Ce n'était pas toujours le cas dans les vieilles maisons. Je me déshabillai et jetai mes vêtements juste devant la porte. C'était gentil de la part de tante Dorothy de faire ma lessive. C'était si bon d'avoir à nouveau une famille.

      J'attachai mes longs cheveux sur le dessus de ma tête. Je n'avais tout simplement pas l'énergie de les laver. Je nettoyai mon visage, un peu surprise de voir à quoi je ressemblais dans le miroir. J'essayai de me rassurer en me disant que c'était probablement la lumière crue ; mais en fait, c'était probablement la lumière véridique du jour. Cette salle de bain était probablement la pièce la plus lumineuse de la maison, grâce aux immenses fenêtres au bout de la petite pièce. Elles étaient dépolies, donc bien que personne ne puisse voir à l'intérieur ou à l'extérieur, elles laissaient néanmoins entrer une grande quantité de lumière du jour.

      Je montai dans la douche et me savonnai, puis me rinçai rapidement. Le savon ne devait jamais être utilisé dans un bain de purification, alors je devais me savonner d'abord. Je sortis de la douche, en faisant attention de ne pas glisser sur le sol mouillé, puis je me glissai dans la baignoire.

      La température était parfaite et je me suis adossée avec un soupir de délice. L'eau chaude massait les muscles tendus de mon cou et j'ai remué mes orteils. Je me suis souvenue que je n'avais pas déballé mon petit pichet en plastique pour le placer à côté de la baignoire, mais peu importe, j'étais sûre que le rituel de décrossement fonctionnerait quand même. Dans la tradition hoodoo, on doit verser l'eau du bain sur la tête sept fois — ou bien immerger complètement la tête, ce que je n'allais pas faire dans l'eau bleue — et ensuite garder une tasse d'eau à jeter vers l'est. Je n'étais même pas sûre de la direction de l'est dans cette maison, mais je vérifierais la boussole sur mon téléphone plus tard.

      J'étais presque en train de m'assoupir quand j'ai entendu un fort coup à la porte. J'ai entendu la porte grincer en s'ouvrant et je me suis enfoncée davantage sous l'eau. — Tu es là, Valkyrie ? a demandé la voix de tante Dorothy.

      — Oui, tante Dorothy.

      — Je vais juste prendre tes vêtements pour les laver.

      — Merci.

      J'aurais dû penser à verrouiller la porte de la salle de bain. À peine avais-je pensé cela que j'ai entendu la porte grincer à nouveau. — Tu sais, Valkyrie, avec ce qui vient de se passer aujourd'hui, tu aurais dû verrouiller la porte de la salle de bain.

      — Merci, tante Dorothy. Je verrouillerai les portes à partir de maintenant.

      Je suis restée si longtemps dans le bain que l'eau est devenue froide, et j'ai dû constamment rajouter de l'eau chaude. J'adorais les bains, mais mon minuscule appartement avait une douche tout aussi exiguë, pas de place pour une baignoire. En fait, il n'y avait de place pour rien dans cet appartement.

      Allongée dans le bain depuis un moment, un sentiment d'inertie s'est installé. Je me suis finalement forcée à sortir du bain, malgré le manque d'énergie pour le faire.

      J'ai sorti mon corps fatigué de la baignoire et me suis séchée avec une serviette, mais je n'ai pas trouvé mes vêtements. Je pensais les avoir posés sur la chaise à côté de la porte. J'ai passé la tête par l'entrebâillement de la porte, mais aucun signe de mes vêtements. J'ai grogné. Visiblement, quand tante Dorothy avait passé la tête dans la salle de bain, elle avait pris mes vêtements propres en plus des sales. Peu importe. J'ai fermé la porte et j'ai fini de me sécher.

      J'ai enroulé la serviette autour de moi et j'ai traversé le couloir. J'ai saisi la poignée en laiton et j'ai poussé. Rien ne s'est passé. C'était verrouillé. Pourquoi diable la porte de ma chambre était-elle verrouillée ? J'ai essayé plusieurs fois, puis avec mes deux mains, j'ai secoué la poignée si fort que ma serviette a failli tomber.

      Tante Dorothy n'aurait sûrement pas verrouillé la porte de ma chambre pendant que j'étais dans la salle de bain ? Peut-être qu'elle s'était simplement coincée. J'ai appuyé mon épaule contre la porte et poussé fort, mais elle n'a même pas grincé.

      — Tante Dorothy ? ai-je appelé. Il n'y a eu aucune réponse. Il n'y avait rien d'autre à faire — je devrais partir à la recherche de mes tantes et de la clé de ma chambre. J'espérais seulement que les détectives ne choisiraient pas ce moment pour revenir nous interroger.
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      En descendant l'escalier, je me suis perdu. Ce n'était pas difficile à faire dans le manoir Mugwort ; c'était un véritable labyrinthe.

      J'ai pris à gauche au lieu de prendre à droite, et je me suis retrouvé dans un couloir sinistre dont je me souvenais de mon enfance. Les tantes m'avaient toujours sévèrement mis en garde de ne pas aller dans cette aile de la maison. Elles l'appelaient le Couloir Interdit.

      Pas étonnant ; on aurait dit tout droit sorti d'un mauvais film d'horreur. Il était long, et si sombre vers le fond que je ne pouvais même pas voir où il se terminait. Le sol était recouvert d'un fin tapis rouge qui couvrait à peine les lattes grinçantes en dessous, et les murs étaient ornés des mêmes lourds panneaux de bois que dans la plupart des autres pièces. Une odeur étrange flottait dans l'air, comme des feuilles d'eucalyptus et la poussière rouge de l'Outback, mêlées à quelque chose de piquant, comme un animal sauvage.

      Mes pieds nus tremblaient sur le tapis Axminster défraîchi. Était-ce une vibration que je ressentais ? J'ai posé ma main sur le mur lambrissé et oui, il semblait bien vibrer légèrement. J'ai contourné un virage dans le couloir et me suis retrouvé face à une porte que j'avais toujours redoutée.

      Comment avais-je pu oublier ? Tout me revenait en mémoire. Il y avait quelque chose dans cette pièce qui m'effrayait, quelque chose dont je ne me souvenais pas exactement. Maintes fois au fil des années, j'avais essayé de me rappeler, ou plutôt, j'avais pensé que je devrais m'en souvenir, mais je me demandais si je voulais vraiment le faire. Je soupçonnais que, enfant, j'avais vu quelque chose dans cette pièce qui m'avait terrifié.

      Alors que je me retournais précipitamment pour m'éloigner, j'ai vu une lumière rouge pulsante émaner de la fente sous la porte. Je suis resté là, figé sur place, le souffle coupé.

      Une partie de moi voulait faire demi-tour et fuir, mais une autre partie voulait savoir ce qui se passait. Je me suis faufilé le long du couloir jusqu'à la pièce et j'ai prudemment tendu la main vers la poignée de la porte. J'ai touché la poignée, et comme rien ne se passait, je l'ai tournée. Cette porte aussi était verrouillée. J'ai collé mon oreille à la porte et j'ai entendu la voix de tante Agnès. Elle était saisissante, comme si elle donnait des ordres à quelqu'un.

      Je me suis retourné et je suis parti aussi vite et silencieusement que possible. Il semblait que chaque latte du plancher grinçait. Ma respiration était laborieuse alors qu'une peur brute me parcourait.

      Une fois en sécurité au coin du couloir, j'ai poussé un soupir de soulagement.

      Que se passait-il dans cette pièce ? Peut-être était-ce simplement la salle de l'autel des tantes. Elles avaient dit qu'elles étaient des sorcières, et elles ne voudraient pas que quelqu'un tombe par hasard sur leurs travaux magiques. C'est ce que je voulais croire, mais j'avais le sentiment tenace que c'était quelque chose de plus que cela.

      Ma serviette menaçait de tomber, alors je l'ai réajustée et je me suis dirigé vers l'escalier principal.

      Je suis d'abord allé à la buanderie, mais il n'y avait aucun signe de vie, ni dans la cuisine. La machine à laver tournait. — Tante Dorothy, ai-je appelé fort.

      Peut-être qu'elle prenait une tasse de thé dans le salon. Je n'avais entendu personne d'autre dans la pièce à l'étage avec tante Agnès. J'ai passé la tête dans le salon et j'ai appelé à nouveau. Je commençais à être un peu frustré. Je ne portais qu'une serviette, et j'étais enfermé hors de ma chambre.

      Je ne savais pas où chercher ensuite, mais la sonnette de la porte d'entrée a décidé pour moi. — Tante Dorothy ? ai-je appelé. Personne n'a répondu, alors j'ai supposé que ce devait être elle. Elle était sourde, après tout, et toute autre personne aurait répondu. Je me suis précipité vers la porte d'entrée et je l'ai ouverte en grand. Ce faisant, ma serviette s'est accrochée à un point saillant de la vieille poignée en laiton. Ma serviette a glissé et est tombée au sol. Je l'ai ramassée rapidement et l'ai enroulée autour de moi, mais trop tard. J'ai levé les yeux vers le visage horrifié du visiteur.

      C'était Lucas O'Callaghan.
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      J'aurais pu mourir. J'aurais vraiment voulu que le sol s'ouvre et m'engloutisse.

      — Je dois parler à vos tantes, dit-il d'un ton sec. Cela ne marchera tout simplement pas, Mademoiselle Jasper. Exhiber vos charmes n'a aucun effet sur moi, je peux vous l'assurer.

      J'étais tellement remplie de rage et d'embarras que j'en restai sans voix pendant un instant. Il me poussa et entra directement dans la maison, sans y être invité.

      — Comment osez-vous ! criai-je à son dos qui s'éloignait. Je vous ferai savoir que je sortais juste du bain et que tante Dorothy a pris mes vêtements et que j'étais descendue ici pour la chercher et que j'ai appelé et que vous n'avez pas répondu, alors bien sûr j'ai pensé que vous étiez tante Dorothy ! J'étais si furieuse que je parlais trop vite, mes mots se bousculant les uns sur les autres.

      Il se retourna, l'air confus. D'accord, ce n'était pas la meilleure explication, mais je venais de montrer mon corps nu à un étranger, un étranger grossier qui, pour une raison connue de lui seul, pensait que je lui courais après.

      Tante Dorothy apparut dans la pièce, l'air aussi choquée que je me sentais. — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en me regardant de haut en bas.

      — Tante Dorothy, as-tu pris mes vêtements ? Mes vêtements propres qui étaient sur la chaise à l'intérieur de la porte de la salle de bain quand j'étais dans le bain ?

      — Oh, c'étaient tes vêtements propres ? Je pensais que c'étaient tes vêtements sales. Je suis vraiment désolée, ma chérie. C'est pour ça que tu portes une serviette ?

      Je pris une profonde inspiration pour essayer de me calmer. — La raison pour laquelle je porte une serviette, dis-je lentement et soigneusement, en articulant précisément chaque mot, c'est que la porte de ma chambre était verrouillée. As-tu verrouillé la porte de ma chambre ?

      Tante Dorothy s'approcha de moi. — Oui, Valkyrie. Tu as dit que tu voulais que ta porte soit verrouillée.

      Je pris une autre longue et profonde inspiration et l'expirai lentement. — Pas quand j'étais de l'autre côté de la porte, tante Dorothy. Comment pensais-tu que je retournerais dans ma chambre pour prendre mes vêtements ? Et maintenant ton invité m'a accusée de porter une serviette pour l'attirer, ou quelque chose comme ça. Je lui lançai mon meilleur regard noir. Cette fois, je m'attendais vraiment à ce qu'il s'excuse.

      — Je ne pensais pas que vous portiez une serviette pour m'attirer, dit-il.

      — Mais vous avez dit...

      Il m'interrompit. — Je pensais que vous aviez enlevé la serviette pour m'attirer.

      La chaleur monta lentement de mes orteils jusqu'à couvrir mon visage. Tout mon corps brûlait de colère. Je voulais dire quelque chose, mais je ne pouvais penser à rien de suffisamment censuré. Je me rendais compte que ma bouche s'ouvrait et se fermait, et je devenais encore plus en colère car je ne trouvais rien de convenable à dire. Finalement, je dis entre mes dents serrées : — Ma serviette s'est accrochée à la vieille poignée de porte en laiton. Si vous allez y jeter un coup d'œil, je suis sûre que vous verrez des fils de la serviette dedans. Et je ne vous trouve pas le moins du monde attirant. Certes, vous êtes acceptable à regarder, mais votre personnalité laisse beaucoup à désirer. En fait, je vous traiterais bien de cochon, mais j'aime les cochons — ils sont plus gentils que les gens. Je pensais que c'était peut-être aller trop loin étant donné qu'il était un invité, mais après tout, il m'avait insultée. Je me tournai vers Dorothy. — Tante Dorothy, puis-je avoir la clé de ma chambre ?

      — Certainement. Elle la sortit de sa poche et me la tendit. Je montai l'escalier dans ma serviette avec autant de dignité que je pouvais rassembler. J'étais à mi-chemin quand les poils de ma nuque se hérissèrent. Je me retournai brusquement, et Lucas O'Callaghan me fixait du regard. Il détourna la tête dès que je le surpris en train de me regarder. Diverses émotions me traversèrent. J'étais mortifiée ; j'étais embarrassée ; j'étais furieuse.

      Je m'habillai rapidement et ne mis pas de maquillage, au cas où l'irritant Lucas O'Callaghan serait encore là et penserait que je m'étais maquillée spécifiquement pour le séduire. Cet homme avait vraiment des problèmes, pensant que les femmes se jetaient à son cou. Quel culot ! Parlez-moi de vanité.

      Cette fois, quand je descendis, je trouvai toutes les tantes ensemble dans le salon. Elles fixaient leur tricot, leurs aiguilles cliquetant à toute vitesse. Heureusement, il n'y avait aucun signe d'O'Callaghan. — Cet homme est parti ? leur demandai-je.

      — Oui, dit Agnes.

      — Que voulait-il ?

      — Il est venu nous demander de rester à l'intérieur et de garder nos portes et fenêtres verrouillées.

      Je fronçai les sourcils. — C'est tout ? Mais la police l'a déjà dit. Il y avait sûrement plus que ça ?

      Tante Maude posa son tricot. — Il a fait un long discours pour dire qu'il avait fait un tour dehors et pense que nous sommes en danger. Il a suggéré que nous allions séjourner chez des parents.

      Je ricanai grossièrement. — C'est exactement ce que la police a dit. Est-il une sorte de policier sous couverture ou quelque chose comme ça ? Ou un détective privé ? J'étais perplexe.

      — Je pense que c'est juste un fouineur qui se mêle de ce qui ne le regarde pas, dit Maude. Il pense que nous sommes des femmes sans défense.

      Je pensais qu'elles étaient des femmes sans défense, aussi, mais je n'allais pas le dire. — Je trouve très étrange qu'il vienne ici dire ça. S'il a de nouvelles informations, il devrait aller voir la police.

      Les tantes marmonnèrent entre elles pendant un moment. Agnes fut la première à parler. — C'est juste un homme agaçant qui essaie de faire le malin. Ne fais pas attention à lui.

      Je me demandais si elles me cachaient quelque chose. — C'est tout ce qu'il a dit ?

      Toutes les trois hochèrent la tête. Je me mordis la lèvre, mais je sentais qu'elles disaient la vérité à ce sujet. — Qu'allons-nous faire ?

      — Faire ? répéta tante Agnes. Nous allons aller au poste de police pour donner nos dépositions de témoins, et ensuite je vais préparer le dîner. Pendant que je fais ça, tu pourrais peut-être jeter un coup d'œil à notre site web et voir s'il a besoin d'être amélioré d'une façon ou d'une autre.

      — Je sais que vous avez mentionné que vous aviez un site web, dis-je, mais je n'ai pas pu le trouver, et vous n'avez pas pu m'envoyer l'adresse par e-mail. Comment les gens réservent-ils ?

      — En nous appelant, bien sûr. Il y a le téléphone sur le bureau de la réception. Comment d'autre réserveraient-ils ? Agnes me regarda comme si j'avais perdu la raison.

      Je pensai que j'aborderais toute la question du site web plus tard. Clairement, ce serait une tâche assez sérieuse. — Quand allons-nous donner nos dépositions ?

      — Dès que tu seras prête, ma chérie, dit Dorothy.

      — D'accord, donnez-moi juste un moment pour m'habiller. Je me dépêchai de retourner dans ma chambre et mis de meilleurs vêtements, me brossai les cheveux, et cette fois appliquai du maquillage.

      Tante Agnes nous conduisit au commissariat. Elle avait une petite Mazda bleue. J'étais assise à l'arrière avec la corpulente tante Maude. Cela, ajouté au fait que tante Agnes conduisait comme une pilote de course, rendait le trajet quelque peu inconfortable. La route descendait brusquement par endroits. Certes, nous étions sur la côte, mais c'était un pays de caps, donc ça montait et descendait. J'avais passé tout le trajet, heureusement court, les yeux fermement clos et agrippée à ma ceinture de sécurité des deux mains.

      Dès notre arrivée au commissariat, je cherchai O'Callaghan du regard et fus soulagée de ne pas le voir. Le sergent Carteron était à l'accueil et sourit largement en me voyant. — Eh bien bonjour, mademoiselle Jasper, dit-il, ignorant les tantes. Je vais voir si les inspecteurs sont prêts à prendre votre déposition maintenant.

      Je passai en premier, et ce fut plus rapide que je ne le pensais, rien à voir avec ce que j'avais vu à la télé. Je supposai que c'était parce que je n'étais pas suspecte. J'imaginai que les inspecteurs avaient vérifié auprès du chauffeur de taxi et confirmé que j'étais vraiment arrivée en ville juste avant le meurtre de l'homme, et le fait que j'étais avec les tantes et M. O'Callaghan quand le corps était tombé du toit aidait aussi. Cela signifiait qu'aucun de nous ne pouvait être le coupable, bien qu'il y ait toujours la possibilité que l'un d'entre nous soit complice de quelqu'un d'autre.

      Je me secouai. Cela ne m'était en fait pas venu à l'esprit auparavant. Et si M. O'Callaghan avait un complice ? Être en bas dans le hall quand l'homme était tombé du toit lui aurait donné un alibi.

      Quand je revins dans la salle d'attente, tante Dorothy était au bord de son siège. — Agnes donne sa déposition maintenant, cria-t-elle à travers la pièce, apparemment indifférente au fait que tous les regards se tournaient vers elle, et la police a découvert qui était la victime. Ce gentil sergent vient de nous le dire.

      J'attendis, mais elle ne donna pas l'information. — Qui était-ce ? lui demandai-je.

      — C'était l'œnologue de la cave, dit-elle. Il travaillait pour Henry Ichor.

      — Henry Ichor, le même Henry Ichor qui est mort récemment à l'étranger et a légué sa cave à M. O'Callaghan ?

      Elles hochèrent toutes deux solennellement la tête. — Celui-là même, dit tante Maude.

      Je me tapotai le menton. Le nom de famille me semblait familier. — Henry Ichor est mort à l'étranger, et maintenant son œnologue a été assassiné. Vous ne trouvez pas ça un peu suspect ?

      Elles se regardèrent, et il était évident pour moi qu'elles se demandaient ce qu'elles devaient me dire. Cela signifiait qu'elles savaient quelque chose, et je le leur dis. — S'il vous plaît, ne me cachez rien. Je vois bien que vous savez toutes les deux quelque chose.

      — Mais non, ma chérie, dit tante Maude. Si c'était le cas, nous te le dirions.

      Nous nous défiâmes du regard, mais elle ne cilla pas ni ne détourna les yeux. Finalement, je soupirai. — D'accord, alors. J'y ai réfléchi, et je me demande si Lucas O'Callaghan n'aurait pas quelque chose à voir là-dedans.

      Les sourcils dessinés au crayon de Maude montèrent en flèche. — Comment le pourrait-il ? Il était avec nous quand tout est arrivé.

      — Exactement ! dis-je triomphalement. Cela lui donnait un alibi, pendant que son complice était sur le toit en train d'assassiner ce pauvre homme.

      Dorothy et Maude échangèrent encore un regard. — Je sais que tu le trouves agaçant, Valkyrie, dit Dorothy d'un ton apaisant, mais il n'a pas assassiné cet homme.

      — Mais tu n'en sais rien, dis-je.

      — Agnes pense qu'il pourrait nous être utile, dit Maude.

      J'étais perplexe. — Comment ? Comment pourrait-il nous être utile ? Tu veux dire en vous faisant une réduction sur le vin ? Avant qu'elles ne puissent répondre, je continuai. — C'est assez suspect, si vous voulez mon avis. D'abord, ce Henry est tué à l'étranger, et puis Lucas O'Callaghan hérite de tout. Ensuite l'œnologue est assassiné, juste au moment où Lucas était chez vous. Ça ne peut pas être une coïncidence. Peut-être que l'œnologue savait que Lucas avait tué Henry.

      — M. O'Callaghan n'a tué personne, dit Agnes.

      Je sursautai, car je ne l'avais pas vue entrer dans la pièce, tant j'étais perdue dans mes pensées. — Dorothy, c'est à ton tour d'y aller maintenant, continua-t-elle.

      Agnes s'assit à côté de moi. — Je n'aime pas beaucoup les hommes, mais je pense que M. O'Callaghan peut nous être utile.

      — Oui, tante Dorothy a dit que tu avais dit ça. Utile de quelle façon ?

      Ses yeux vacillèrent, puis elle dit : — L'avenir nous le dira. En tout cas, je l'ai invité à dîner ce soir.

      Mon cœur se serra.

      — Tu sais, je n'avais jamais rencontré Talos Sparkes, dit tante Agnes. Cela dit, les clients ne rencontrent normalement pas le personnel scientifique.

      Je me redressai. — C'était son nom ? Talos ?

      Le front de tante Agnes se plissa. — Oui, pourquoi ? Tu le connaissais ?

      Je secouai la tête. — Je viens de me rappeler où j'avais entendu le nom Ichor avant. Maintenant je comprends pourquoi Henry Ichor l'a appelée Cave Ambrosia. Je me demande s'il était apparenté à Talos ? C'est sûrement trop de coïncidence.

      Agnes et Maude échangèrent un regard. — Je suis perdue, Valkyrie, dit Agnes. De quoi parles-tu ?

      — D'Ambrosia, bien sûr ! dis-je triomphalement. Voyant leurs expressions vides, je poursuivis. — L'ambroisie était la nourriture des dieux grecs mythiques. Vous savez, la nourriture légendaire qui les rendait immortels. C'est pour ça qu'Henry Ichor a appelé sa cave Ambrosia.

      — Je suis toujours perdue, dit Agnes. Je croyais qu'ichor était un horrible écoulement d'une plaie.

      Je secouai la tête. — Dans la mythologie, l'ichor était le sang des dieux grecs, ou des immortels en général. On disait qu'il contenait de l'ambroisie. Seuls les immortels consommaient de l'ambroisie.

      — Oh, ça a du sens, ma chérie, dit tante Maude, bien que son expression dise le contraire.

      — Et Talos, ce nom ne peut pas être une coïncidence, dis-je. Dans la mythologie, il avait une seule veine remplie d'ichor.

      Tante Agnes agita la main. — Je crois qu'Henry Ichor était grec, dit-elle. Ça explique tout. Il a probablement employé un œnologue grec.

      Je secouai la tête. — Je suis sûre qu'ils étaient apparentés. Peut-être que la mère de Talos était une Ichor.

      — Et dire que certains disaient que ton diplôme de littérature classique était inutile, Valkyrie, dit tante Maude, lançant un regard à Agnes.
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      J'étais assise dans le bureau faiblement éclairé de mes tantes, tapotant sur leur ancien ordinateur de bureau. Dieu merci, leur connexion internet était rapide. Dieu merci, elles avaient internet tout court ! Mon ordinateur portable était encore dans mes bagages, et je me demandais si je devais aller le chercher. Cependant, cet ordinateur contenait leurs mots de passe enregistrés, et j'espérais de tout cœur que leurs mots de passe étaient notés quelque part.

      Leur site web mentionnait simplement Mugwort Manor, sans faire allusion au fait qu'il s'agissait d'un établissement de chambres d'hôtes. La bannière en haut montrait le phare, mais celui-ci n'était pas visible depuis la propriété.

      Comme je le savais déjà, il n'y avait aucun moyen de réserver sur le site web, et c'était quelque chose que je devais résoudre en urgence. J'étais surprise que quiconque ait jamais découvert le site web, mais ils l'avaient bel et bien découvert, comme en témoignait l'énorme quantité d'avis, tous défavorables.

      Le premier avis contenait le mot « évitez » en majuscules trois fois de suite : ÉVITEZ ÉVITEZ ÉVITEZ. Le deuxième avis s'intitulait Un voyage en enfer.

      J'ai passé plusieurs minutes à lire les avis, grimaçant en le faisant. Au moins, chaque avis admettait que les chambres étaient propres. La plupart se plaignaient de l'excentricité des tantes, donnant des exemples longs et, je l'espérais, exagérés, et la plupart se plaignaient que le phare était représenté sur le site web, mais qu'ils devaient marcher pendant cinq minutes pour le voir en personne.

      Plusieurs se plaignaient qu'aucun petit-déjeuner n'était réellement servi, mais plutôt des paniers de pain, de céréales, de café, de thé, de lait, de sucre, de biscuits et de condiments laissés à leur disposition pour qu'ils préparent eux-mêmes leurs petits-déjeuners. Plusieurs mentionnaient également qu'ils n'avaient été informés qu'après leur arrivée que le petit-déjeuner ne serait pas servi. Plus d'un commentateur disait avoir soulevé ce fait auprès des tantes, mais qu'elles avaient simplement répondu qu'elles ne faisaient plus de petit-déjeuner.

      Je me suis frotté les tempes avec vigueur et me suis demandé où j'avais laissé mon Advil. Je me suis levée et étirée, puis j'ai fait une nouvelle tentative pour écarter les énormes rideaux. C'étaient de lourds rideaux en velours bordeaux, et quand je les ai bougés, j'ai été surprise qu'aucun nuage de poussière ne s'en échappe. Pourtant, aucun avis ne disait que l'endroit était sale.

      Je n'avais aucune idée par où commencer pour améliorer l'entreprise elle-même, à part faire un site web décent. L'autre question urgente était de changer les cottages à thème. Je ne savais pas jusqu'où j'irais avec ça, étant donné que mes tantes étaient attachées et ravies des thèmes. Et puis il y avait les finances à traiter — j'ai frémi en pensant à examiner les comptes.

      Je me suis assise et j'ai reporté mon attention sur le site web. C'était clairement un site gratuit, et il affichait une quantité copieuse de publicités, la plupart apparaissant sous forme de pop-ups. À gauche de l'écran se trouvait un grand carré annonçant la météo du jour et la date, puis quelques éléments prétendument dignes d'intérêt du district. Certaines des photos ne s'étaient pas chargées et apparaissaient simplement sous forme de carrés sur le côté gauche de la page et en bas.

      Heureusement, l'adresse était là, ainsi que le numéro de téléphone des tantes. Le bas du site web était rempli de photographies de la région, ou du moins je le supposais, étant donné que seules les cinq premières avaient réussi à se charger jusqu'à présent.

      J'ai mis ma tête dans mes mains et j'ai gémi. C'était un véritable cauchemar. Je n'avais pas été le moins du monde optimiste quant à ce que je trouverais, mais cela dépassait de loin mes sombres attentes — dans le mauvais sens. C'était un triste état des lieux, c'est sûr, et il y avait en plus le problème d'un éventuel meurtrier sur le point de nous tuer tous dans nos lits. Et comme si cela ne suffisait pas, il y avait Lucas O'Callaghan qui était bizarrement convaincu que chaque femme le désirait.

      Je me suis levée et étirée une fois de plus, pensant que je devrais aller me préparer pour le dîner. Je ne voulais pas trop m'habiller, car je savais ce que cet horrible Lucas penserait. J'ai gloussé en imaginant que je devrais noircir mes deux dents de devant juste pour l'irriter.

      Je suis allée dans ma chambre, heureuse qu'elle soit déverrouillée — bien que j'aie l'intention d'emporter mes clés partout avec moi dans un avenir proche pour être du bon côté — et j'ai enfilé une longue jupe de plage et un petit débardeur. J'ai décidé de ne pas me maquiller, mais après m'être nettoyé le visage, j'ai appliqué généreusement de l'écran solaire teinté. Il était à base d'huile et me donnait un éclat. Je n'allais pas m'embêter avec du mascara ou du gloss. J'aurais bientôt un bronzage. Je bronzais facilement, mais je n'avais pas passé beaucoup de temps dehors à Sydney. En y repensant, j'avais prévu de marcher le long de la plage ce soir. Eh bien, ça n'allait pas arriver. J'allais plutôt devoir passer la soirée en compagnie de l'affreux Lucas O'Callaghan.

      Je suis descendue dans la salle à manger, mais il n'y avait personne. J'entendais les tantes bavarder dans la cuisine. J'ai traversé jusqu'aux rideaux et les ai ouverts. Je ne pensais pas qu'ils avaient été ouverts depuis des années, car ils résistaient assez à être déplacés. J'ai décidé de ne pas ouvrir les fenêtres à guillotine pour laisser entrer de l'air frais, en partie parce que je savais que les tantes les fermeraient immédiatement, et aussi parce que je ne savais pas si le meurtrier était dans les parages.

      Les tantes avaient magnifiquement dressé la table, avec une lourde nappe en dentelle qui semblait antique, et de la belle porcelaine ancienne au joli motif de boutons d'or jaunes. J'ai jeté un coup d'œil par-dessus le lourd pare-feu en tapisserie pour voir des bûches dans la cheminée, je suppose simplement pour la décoration car c'était le milieu de l'été. Trois bougies jaunissantes étaient posées dans chacun des deux lourds bougeoirs carrés en laiton de chaque côté de la cheminée ornée, qui était en marbre blanc avec une paire de figures féminines en marbre flanquant la grille.

      Un grand vase en porcelaine rempli de fleurs fraîches était posé sur une table d'appoint, et des bougies parfumées étaient disposées à intervalles réguliers au centre de la table à manger. Elles dégageaient une forte odeur de fleur d'oranger sucrée, qui masquait presque l'odeur persistante de moisissure qui flottait incontestablement dans l'air stagnant.

      J'ai baissé les yeux sur l'ancien tapis persan antique sous mes pieds chaussés de sandales. Il avait connu de meilleurs jours, comme le reste de la maison. La peinture s'écaillait sur les murs à plusieurs endroits, créant une sorte de silhouette inquiétante dans la faible lumière. Le lourd plafond en plâtre soutenait plusieurs lustres en cristal qui parvenaient à briller magnifiquement malgré l'obscurité relative.

      Plusieurs fenêtres à guillotine ornaient les murs, chacune comportant des panneaux de vitraux de couleur unie. Il y avait plusieurs couleurs, mais elles parvenaient à s'harmoniser de manière étonnamment élégante, chaque couleur et chaque fenêtre complétant la suivante. C'était une agréable pause dans la tristesse de la pièce.

      Le lustre au-dessus de moi a tintinnabulé. J'ai fait volte-face. Il ne pouvait pas y avoir de courant d'air ; les fenêtres étaient fermées. Peut-être était-ce un courant d'air descendant de la cheminée. J'ai de nouveau ressenti ce frémissement dans mon estomac, mon œil droit a tressailli, puis la sonnette de la porte d'entrée a retenti.

      Cette fois, je n'avais aucune intention d'aller ouvrir. Laissons les tantes faire entrer cet homme insupportable.

      Tante Agnes et Tante Maude sont bientôt apparues avec ledit homme insupportable, accompagnées de trois autres personnes que je n'avais pas rencontrées, ou dont j'ignorais même l'existence.

      — Valkyrie, j'aimerais que toi et M. O'Callaghan fassiez la connaissance de nos autres invités, Paul et Linda Williams, ainsi que Marius Jones.

      Linda Williams s'approcha lentement de moi et me serra la main. Alors que j'essayais de la retirer, je vis que son mari faisait de même avec Lucas. Marius Jones se tenait en retrait, l'air maussade. Je l'estimais à une trentaine d'années, et il était très musclé. Ma première pensée fut qu'il serait capable de traîner le corps sur le toit, si quelqu'un en était capable.

      — Je ne savais pas que tu avais d'autres invités, tante Agnes, dis-je. Je pensais que ton seul invité était M. O'Callaghan.

      Dès que je l'eus dit, je me souvins que l'un des policiers avait mentionné des invités en passant.

      Tante Agnes ne semblait pas le moins du monde contrariée. — Oh, nous n'avons pas eu le temps de te le dire, avec tout ce qui s'est passé. Les trois autres invités sont là pour la semaine, alors j'ai pensé que nous devrions tous les inviter à dîner, pour compenser, eh bien tu sais... Sa voix s'estompa.

      Je ne voyais pas comment un dîner, aussi somptueux soit-il, pourrait compenser le fait qu'un meurtre avait été commis là où l'on séjournait.

      Tante Maude s'affairait, montrant à chacun sa place. À mon grand désarroi, je me retrouvai assise en face de Lucas. Je regrettai de ne pas avoir eu la présence d'esprit de discuter des dispositions des places avec mes tantes auparavant. Je regardai frénétiquement autour de moi à la recherche du vase de fleurs que j'avais repéré plus tôt, me demandant si je devais le placer directement entre nous.

      — M. O'Callaghan nous a apporté plusieurs bouteilles de son merveilleux vin, annonça Agnes sous un murmure d'approbation générale. Tout le monde en voudrait ? Elle fit passer rapidement la bouteille devant les yeux de chacun. Personne ne refusa, pas même le type musclé et grincheux. Agnes remplit dûment nos verres. Le visage de Lucas restait toujours impassible.

      — Je suis vraiment désolée pour votre perte, lui dit Dorothy.

      Il leva les yeux de son verre de vin, surpris.

      — Je veux dire la victime, bien sûr. La police nous a dit qu'il était l'œnologue qui travaillait pour votre entreprise, celle dont vous venez d'hériter.

      — Oui. Je ne l'avais jamais rencontré, dit Lucas.

      — C'est quand même une chose terrible qui lui est arrivée, que vous l'ayez rencontré ou non, fit remarquer Agnes d'un ton acerbe.

      Le masque était de retour. — Tout à fait.

      — Sera-t-il difficile à remplacer ? Les œnologues ne doivent pas être courants.

      — Oui, il sera très difficile à remplacer, dit Lucas d'un ton sincère. C'était la première émotion manifeste que j'entendais de sa part. C'était en fait un cousin éloigné, mais il était hors du pays depuis des années.

      — Ah ! dis-je.

      — Pardon ?

      Je ne pensais pas que les invités voulaient être soumis à une leçon de mythologie grecque, alors je dis : — Je suis désolée pour votre cousin.

      Tout le monde murmura ses condoléances.

      J'essayai de changer de sujet pour dissiper l'ambiance morose qui s'était installée autour de la table. — Je m'appelle Pepper Jasper, dis-je aux trois invités. Je vais rester ici un certain temps pour aider mes tantes.

      Linda Williams fixa son regard sur moi. Je ne pense pas qu'elle ait aimé ce qu'elle voyait. Elle était petite, mince et pâle, et bien que ses traits fussent agréables, son expression ne l'était pas. Il y avait quelque chose chez elle que je n'arrivais pas à cerner, ni ouvertement prédateur ni passivement agressif, mais peut-être quelque part entre les deux. Après m'avoir dévisagée un moment, elle parla enfin. — Donc tu vas aider tes tantes ? Tu ne travailles pas ?

      Je ne savais pas si l'implication était que je profitais de mes tantes, mais j'étais déterminée à ne pas m'en offusquer. — Je vais travailler ici, dis-je. Je vais aider mes tantes avec cette affaire.

      Son mari prit la parole. — Quelles sont vos qualifications ? Ses manières étaient aussi désagréables que celles de sa femme, sinon plus.

      J'hésitai. — Euh, j'ai une licence en lettres, dis-je sur la défensive, avec une spécialisation en littérature classique, et j'ai regardé toutes les saisons de L'inspecteur hôtelier. Tous les épisodes.

      Un son étrange sortit de la gorge de Lucas. Je le fusillai du regard, puis tournai mon attention vers le couple désagréable. — Que faites-vous, M. Williams ? Je n'étais pas la seule à pouvoir jouer aux vingt questions.

      — Je suis taxidermiste, annonça-t-il fièrement.

      — Oh. Je ne trouvai rien d'autre à dire. — Et vous, Mme Williams ?

      — Je soutiens mon mari, dit-elle d'un air pincé.

      — Euh, c'est bien, marmonnai-je après un moment.

      Tante Dorothy se pencha en avant. — Chauffeur de taxi, avez-vous dit, M. Williams ?

      Il se redressa sur sa chaise. — Non, taxidermiste. J'empaille des animaux.

      Personne ne répondit. Un lourd silence s'abattit sur la table, un silence si épais que je pouvais presque le toucher. J'espérais ardemment que quelqu'un d'autre relancerait la conversation.

      Heureusement, tante Agnes s'en chargea. — Quel est votre métier, M. Jones ?

      Je m'attendais à ce qu'il se contente de grogner, alors je fus surprise quand il dit plus de cinq mots. — Je suis culturiste. Mon thérapeute en gestion de la colère m'a envoyé ici au bord de la mer, pour m'éloigner de tout le milieu du culturisme. Je veux dire, c'est un bon milieu, ne vous méprenez pas, mais je suis devenu accro aux stéroïdes. J'en suis devenu tellement accro que j'ai commencé à en faire le trafic. Il fit une pause pour reprendre son souffle et tapota l'un de ses biceps gonflés. — Ce n'est pas naturel, croyez-moi. La plupart de mon gain musculaire vient des stéroïdes.

      — Mais vous avez arrêté maintenant ? demandai-je, curieuse malgré moi, et je regrettai aussitôt d'avoir parlé quand je vis les yeux de Lucas posés sur moi. Je supposai qu'il pensait que j'allais me jeter sur Marius.

      — Avez-vous fait de la prison ? demanda Linda, les lèvres pincées.

      Marius se tourna vers elle, le visage soudain rouge vif. — Non, dit-il avec colère. Tout ça, c'est du passé. Je me suis réformé. Je remarquai qu'il serrait et desserrait les poings.

      Je l'évaluai du regard. Il était passé du calme et de la politesse à la colère en un instant. Il était gonflé aux stéroïdes et était la personne la plus susceptible d'avoir la capacité de porter un homme sur le toit. En plus, il avait des problèmes de gestion de la colère. Je notai mentalement d'aller dehors et de chercher un moyen d'accéder au toit. Je ferais cela, à la lumière du jour, le lendemain matin.

      Tante Dorothy se leva. — Je vais chercher la soupe froide à l'avocat.

      Je me levai aussi. — Je vais t'aider. J'étais en train de repousser ma chaise quand tante Maude intervint.

      — Non, reste ici et bavarde avec nos invités. Je vais l'aider.

      À ce moment-là, je pris la malencontreuse décision de jeter un coup d'œil à Lucas. Après tout, il était assis juste en face de moi. Malheureusement pour moi, il croisa mon regard. Je détournai immédiatement les yeux, puis je réalisai que cela n'avait fait qu'aggraver les choses. Cela ne ferait sans doute que renforcer son opinion que je m'intéressais à lui.

      Un silence inconfortable descendit une fois de plus sur la table, rompu seulement lorsque le chat noir aperçu plus tôt dans la journée entra dans la pièce. Était-ce vraiment plus tôt dans la journée ? Cela semblait remonter à une éternité. Tant de choses s'étaient produites en une seule journée. Si seulement je pouvais remonter le temps et tout recommencer. Il n'y aurait ni meurtres, ni hommes suffisants.

      — Ce chat ne devrait pas être autorisé dans la salle à manger, s'écria Paul bruyamment. C'est antihygiénique. J'ai bien envie de signaler cela à l'inspecteur sanitaire.

      — Je vous rappelle qu'il s'agit d'une salle à manger privée, et que cela n'a rien à voir avec l'activité de mes tantes, dis-je du ton le plus posé que je pus. Mes tantes vous ont invité à dîner par pure bonté, cela n'a rien à voir avec leur entreprise.

      Paul ne semblait pas savoir comment répondre. Il marmonna dans sa barbe et agita sa serviette avec emphase.

      — J'aime les chats, dit Marius. Comment s'appelle-t-elle ?

      Je parlai rapidement, avant qu'Agnes n'ait une chance de répondre. — Nous ne savons pas. Elle vient juste nous rendre visite. Elle ne vit pas dans le manoir. Je pris soin de ne pas dire que mes tantes ne la possédaient pas, car cela aurait pu déclencher chez tante Agnes un flot de paroles excentriques.

      — Elle est arrivée ici il y a quelque temps, assez mal nourrie, dit tante Dorothy. Nous pensions que c'était un chat errant. Nous la nourrissons, mais nous ne savons pas où elle vit, car elle va et vient.

      — L'avez-vous emmenée chez un vétérinaire pour voir si elle est pucée ? leur demandai-je.

      Les tantes semblaient confuses. — Qu'est-ce que c'est ? me demanda tante Dorothy.

      — Vous savez, une puce électronique. Je regardai leurs visages vides, alors je continuai. — Selon la loi, chaque chat en Australie doit avoir une puce électronique, et les coordonnées du propriétaire sont enregistrées auprès du conseil local. Si les animaux de compagnie se perdent, les vétérinaires peuvent les scanner et les réunir avec leurs propriétaires.

      — Oh, c'était donc ça ? me demanda Dorothy. Nous l'avons emmenée chez le vétérinaire et elle a effectivement passé un petit appareil sur elle. Nous avons aussi laissé nos coordonnées à la fourrière locale, mais personne ne nous a jamais contactés pour dire que quelqu'un était venu la réclamer.

      — Je vais sortir le chat de la pièce et allumer la télévision pour elle, annonça Agnes. Elle quitta la pièce, le chat blotti dans ses bras. Paul me lança un regard noir sous ses sourcils et Linda fit la moue. Je remarquai que Marius parlait, alors je me forçai à prêter attention à ses paroles. — Et donc, quelqu'un sait-il si la police a des indices sur l'identité du meurtrier ? dit-il.

      — Je t'avais dit qu'on aurait dû aller réserver ailleurs, dit Linda dans un murmure théâtral à son mari.

      — Et je t'ai dit que nous avons déjà payé d'avance, répondit-il sèchement.

      — Je suis sûre qu'ils nous rembourseront. Après tout, il y a eu un meurtre.

      — Je suis la nouvelle gérante, et je suis désolée, mais notre politique est de ne faire aucun remboursement, quelles que soient les circonstances. Bien sûr, vous êtes libres d'aller séjourner ailleurs, dis-je avec plus de plaisir que je n'aurais dû, mais un remboursement est hors de question.

      Linda pinça les lèvres et ne dit rien.

      — La police sait-elle pourquoi il était sur le toit ? demanda Marius.

      Je haussai les épaules. — Si c'est le cas, ils ne nous l'ont pas dit.

      Marius se pencha par-dessus la table et regarda Lucas, qui sirotait son vin. — On dit que votre cousin était un œnologue qui travaillait pour votre oncle. Pourquoi un œnologue serait-il sur le toit de ce bâtiment ?

      — Pourquoi un œnologue serait-il sur le toit de n'importe quel bâtiment ? dis-je en haussant les épaules.

      — Je n'avais jamais rencontré mon cousin, dit Lucas patiemment. Il y a évidemment une explication logique. Je viens tout juste de reprendre l'entreprise de mon oncle et je ne connais aucun des employés. Je ne sais pas pourquoi il était sur le toit.

      Pendant que les autres bavardaient, je réfléchis. Ce n'était pas comme si la victime était un naturaliste étudiant les étourneaux ou les opossums ou toute autre espèce qui traîne dans un toit. Non, il n'y avait pas d'explication logique. Plus j'y pensais, plus il me semblait évident que l'œnologue avait été assassiné de cette manière soit pour fournir un alibi à Lucas O'Callaghan, soit pour le menacer. S'il s'agissait de la seconde option, je supposais que l'homme avait été assassiné, transporté sur le toit de la maison, et jeté à travers la lucarne juste devant Lucas O'Callaghan uniquement comme un avertissement. Il était étrange que deux parents soient morts dans un court laps de temps, au moins l'un d'entre eux assassiné, et que son corps ait été jeté aux pieds de son cousin.

      Quelqu'un était-il contrarié que Lucas ait hérité de la cave ? Était-ce lié à la mort de Henry Ichor ? Je n'en avais aucune idée, mais j'avais confiance que les détectives éclairiciraient tout cela. Une chose était claire : ce meurtre avait tout à voir avec Lucas O'Callaghan.

      Cette nuit-là, j'étais allongée dans mon lit. J'avais poussé la lourde commode devant la porte après l'avoir verrouillée, et je m'étais assurée que la fenêtre était solidement fermée. J'avais vérifié sous le lit et dans l'armoire. J'avais pris le plus long couteau que je pouvais trouver dans la cuisine et l'avais mis sous mon oreiller, et je serrais mon téléphone. Pourtant, je n'avais jeté qu'un rapide coup d'œil aux blessures de la victime, et il ne semblait pas qu'il ait eu un quelconque avertissement ou un quelconque succès à repousser son agresseur.

      J'espérais qu'à mon réveil le lendemain matin, il n'y aurait plus d'incidents. Même s'il y en avait, je pensais que mes tantes et moi devrions être en sécurité. Tout semblait se concentrer sur Lucas. Une chaleur bouillonnante s'installait dans le creux de mon estomac quand je pensais à lui, à mon grand agacement. L'homme était irritant, mais j'éprouvais néanmoins une attraction presque chimique envers lui. Il y avait juste quelque chose chez lui. Je me tournai et me retournai toute la nuit, et seule une partie de cela pouvait être attribuée à mon interrogation sur ce qui pouvait rôder dehors.
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      Je n'avais pas pu bien dormir du tout. D'une manière ou d'une autre, au milieu de la nuit, j'avais ouvert les rideaux pour voir quiconque essayerait d'entrer. C'était une lune brillante en croissance, alors je pensais que je verrais un intrus avant qu'il ne me voie. Cela m'avait semblé être une bonne idée sur le moment.

      Cette fois, je fus réveillée en sursaut, luttant pour respirer. J'avais fait un cauchemar, mais je ne me souvenais pas vraiment de quoi il s'agissait. La peur de mon cauchemar s'accrochait à moi, mais la lumière qui inondait les fenêtres m'apportait un certain répit.

      Je tenais toujours mon téléphone, alors j'ai regardé l'écran. Il n'était que six heures. J'ai hésité à me rendormir pendant une heure, mais comme j'étais inhabituellement alerte pour cette heure de la journée, j'ai décidé que je ferais tout aussi bien de me lever et de prendre un café. J'ai poussé le grand coffre qui bloquait la porte de ma chambre et j'ai jeté un coup d'œil dans le couloir. Il n'y avait pas âme qui vive. Je me suis précipitée dans la salle de bain et j'ai verrouillé la porte derrière moi. J'ai pris une douche rapide, brossé mes cheveux et appliqué un peu de crème hydratante. C'est alors que je me suis souvenue que j'avais laissé mes vêtements propres dans ma chambre. Je n'étais pas habituée à vivre dans une si grande maison. Dans mon petit appartement, la salle de bain était accessible par ma chambre. J'ai déverrouillé la porte de la salle de bain, traversé le couloir, déverrouillé la porte de ma chambre et je suis entrée. Ce n'était pas une façon de vivre — j'espérais que la police attraperait bientôt le meurtrier.

      Je suis descendue sur la pointe des pieds, en faisant attention à ne pas réveiller mes tantes. Dans la cuisine, j'ai été surprise de voir qu'elles avaient une machine à expresso. J'étais ravie, et encore plus ravie quand j'ai trouvé les capsules de café. J'ai allumé la machine pour la faire chauffer, puis j'ai décidé de sortir et de voir comment quelqu'un pourrait monter sur le toit. Cette question m'avait brûlé de curiosité toute la nuit. Je suis sortie par la porte de la cuisine qui se trouvait à l'arrière de la maison et j'ai marché suffisamment loin dans le jardin pour pouvoir voir tout le mur arrière d'un coup.

      J'ai secoué la tête. Seul Spider-Man pourrait monter là-haut. Mon regard est tombé sur le grand aulne qui s'étendait sur le côté de la maison. Je me suis approchée. J'avais grimpé à cet arbre quand j'étais enfant. Je n'étais pas montée très haut, mais c'était le genre d'arbre que les enfants aiment escalader. Pourtant, il n'y avait aucun moyen pour quelqu'un de grimper jusqu'au toit du bâtiment. Puis j'ai eu une idée. Si quelqu'un avait une longue échelle, peut-être pourrait-il grimper avec le corps de l'homme sur son dos, et s'accrocher aux branches de l'arbre pour se soutenir. Cela semblait être une idée fantaisiste, mais quelqu'un avait réussi à mettre cet homme sur le toit d'une manière ou d'une autre.

      J'ai grimpé à l'arbre du mieux que je pouvais, mais je ne suis pas allée très loin, comme je m'y attendais. Je me suis assise dans une fourche de branches pendant un moment, me demandant quoi faire ensuite, quand je me suis souvenue du vieux cabanon de jardin. Il était juste à ma gauche, fait de tôle ondulée sur une base en briques. Et était-ce une vieille échelle que je voyais à côté ?

      Je suis descendue prudemment de l'arbre, j'ai atterri un peu trop lourdement, puis j'ai marché rapidement vers le cabanon. La vieille échelle était par terre, longeant le petit cabanon. Je l'ai ramassée et l'ai à moitié portée, à moitié traînée jusqu'au mur de la maison.

      J'avais l'intention de monter, pas jusqu'en haut, mais sur une courte distance pour voir si les branches pouvaient soutenir quelqu'un portant un corps.

      L'échelle était en bois et lourde, et j'ai eu du mal à l'appuyer contre le mur du bâtiment. Il me semblait peu probable que le meurtrier ait utilisé cette échelle, mais elle ferait l'affaire pour les besoins de mon expérience. De la mousse verte et pointue suintait de ses pores qui s'enfonçaient profondément sous sa surface. Je me demandais si elle supporterait même mon poids.

      Après un effort, j'ai appuyé l'échelle contre le mur du bâtiment, directement sous l'aulne qui s'étendait. J'ai testé un barreau, le plus bas. Il a supporté mon poids. J'ai agrippé les bords de l'échelle et j'ai légèrement rebondi de haut en bas. Succès. Elle n'a même pas grincé. J'ai essayé le barreau suivant, puis le suivant. J'avais positionné l'échelle uniformément sur le sol humide, et elle ne tremblait pas le moins du monde.

      J'avais dépassé la fourche de l'arbre maintenant, et j'ai regardé attentivement au-dessus de moi. Je pouvais voir une autre fourche un peu plus haut dans l'arbre. Je me demandais si le meurtrier avait grimpé à l'échelle puis était passé à l'arbre pour continuer son ascension à partir de là. D'épaisses feuilles pendaient directement au-dessus de moi, alors j'ai pensé que je devrais essayer juste un barreau de plus. Ce fut ma perte.

      Il n'a supporté mon poids qu'un instant avant de céder.

      J'ai crié en tombant en arrière. Ma descente semblait se passer au ralenti, me donnant le temps de me demander combien d'os je me casserais en heurtant le sol.

      Au lieu du sol, je suis tombée en arrière dans les bras de quelqu'un. L'élan m'a fait basculer ; j'ai atterri directement sur lui. À mon horreur absolue, je me suis retrouvée allongée directement sur Lucas O'Callaghan, mes jambes à cheval sur les siennes.

      Nous étions si proches que je pouvais sentir son souffle chaud sur ma joue. Il sentait divinement bon, un mélange de clou de girofle, de cannelle et de romarin. Mes mains reposaient sur sa poitrine, et ses bras m'entouraient.

      Quand j'étais tombée de ce même arbre étant enfant, j'étais restée immobile au sol, vérifiant le mouvement de chaque membre, un par un, pour m'assurer que je n'étais pas blessée. Cette fois, je me suis relevée aussi vite que possible.

      Lucas s'est également levé. J'étais soulagée qu'il semble indemne, mais je savais ce qu'il penserait, que je m'étais jetée sur lui — littéralement. Il a ouvert la bouche pour parler, mais je l'ai devancé. — Je ne savais pas que tu étais là ! C'est sorti comme une accusation.

      — Est-ce que ça va ? a-t-il demandé, l'inquiétude évidente dans sa voix.

      — Je suis désolée d'être tombée sur toi, vraiment, mais n'ose même pas suggérer que je l'ai fait délibérément ! Ma voix était aiguë, mais je m'en fichais. — Regarde là-haut, ai-je poursuivi en pointant l'échelle. Tu vois ce barreau cassé ? Il a cédé et je suis tombée. Je n'essayais pas d'atterrir sur toi.

      — J'en déduis que tu n'es pas blessée, alors ? a-t-il dit d'un ton sec.

      — Non. J'ai tapoté mon corps de mes mains. — Non, je ne crois pas. Merci de m'avoir rattrapée. Je l'ai dit en plissant les yeux.

      — Que faisais-tu sur l'échelle ? Tu n'essayais pas de monter sur le toit, n'est-ce pas ?

      — Bien sûr que non, ai-je dit, irritée. L'échelle n'est pas si longue, évidemment. Je me demandais comment le meurtrier avait réussi à mettre Talos Sparkes sur le toit, alors je suis venue ici pour examiner l'arbre, pour voir comment un homme aurait pu grimper sur le toit en portant un corps. Il y a une fourche plus basse dans l'arbre, et puis une beaucoup plus haute, alors je me demandais si quelqu'un avait grimpé à l'échelle jusqu'à la deuxième fourche et ensuite était passé sur l'arbre.

      Je pensais que Lucas rejetterait mes paroles, mais il s'approcha de l'arbre et se hissa sur la fourche inférieure avec la grâce d'un danseur de ballet ou d'un acrobate. J'étais impressionnée, malgré moi. Il disparut ensuite de ma vue, caché par les feuilles, alors je m'approchai de l'arbre pour scruter les branches.

      Bientôt, sa voix résonna depuis l'arbre :

      — Écarte-toi, au cas où je tomberais.

      Je fis ce qu'il me demandait. En quelques instants, Lucas atterrit à côté de moi. Il bougeait si vite que je ne l'avais pas vu venir.

      — Tu as raison, dit-il, en grande partie en tout cas. Je pense que quelqu'un pourrait grimper à l'arbre jusqu'au toit. Il y a aussi des branches cassées là-haut. Je ne crois pas que le coupable ait eu besoin d'une échelle, après tout.

      — Ça a du sens, dis-je. Je n'aurais pas pensé que le meurtrier aurait eu le temps de redescendre l'échelle et de la cacher quelque part avant que la police ne sorte le chercher. Donc tu es sûr que quelqu'un aurait pu grimper à l'arbre jusqu'en haut ? J'étais douée pour grimper aux arbres quand j'étais petite, et je ne pense pas que j'aurais pu le faire.

      Lucas se tenait maintenant près de moi, si près que je pouvais sentir son savon à la cannelle, et je reculai instinctivement d'un pas. Je vis son visage enregistrer mon mouvement et il était évident pour moi qu'il réfléchissait à ce que cela signifiait. Peut-être réalisait-il que je n'allais pas lui faire d'avances, après tout.

      — Je suis assez athlétique. Je pourrais grimper à l'arbre jusqu'au toit, mais je doute que je puisse le faire en portant un corps.

      — Quelqu'un a réussi à le faire, fis-je remarquer.

      Lucas hocha la tête.

      — C'est vrai. Il faudrait que ce soit un homme très fort.

      — Plus fort que toi ? Tu as l'air très fort, dis-je, et je regrettai instantanément mes paroles. Ne te flatte pas, ajoutai-je précipitamment. C'était une simple constatation, pas un compliment.

      Ses lèvres s'incurvèrent légèrement vers le haut.

      — Je vois. Oui, je me considère comme fort, mais le meurtrier devait être quelqu'un de plus fort.

      Je me mordis la lèvre.

      — Ça semble juste impossible que quelqu'un puisse le faire. Je regardai à nouveau l'échelle. Bon, je ferais mieux de ranger cette échelle avant que quelqu'un d'autre ne veuille y grimper.

      Je m'avançai vers le mur et saisis l'échelle, mais Lucas apparut à côté de moi. Une fois de plus, je ne l'avais ni vu ni entendu bouger.

      — Permettez-moi, dit-il.

      J'acquiesçai. Il m'effleura légèrement en prenant l'échelle, envoyant une décharge électrique dans mon corps. Il me lança un regard, et je me demandai s'il l'avait sentie aussi. Je secouai la tête pour m'éclaircir les idées. Je n'étais pas du matin, et j'avais besoin de café. Cela remettrait tout en perspective.

      Néanmoins, je ne pus m'empêcher d'admirer la façon dont ses muscles ondulaient sous sa fine chemise lorsqu'il souleva facilement l'échelle comme si elle était en mousse. J'avais du mal à détacher mon regard. Je me rappelai la sensation de ses muscles pectoraux durs sous mes mains.

      — Je l'ai prise là-bas, à côté du hangar. Tu peux voir les marques dans l'herbe.

      Il plaça l'échelle là où je l'indiquais.

      — Merci pour ça, et pour m'avoir rattrapée, dis-je. Au revoir. Je marchai rapidement vers la porte de derrière du manoir, pleinement consciente de son regard dans mon dos. Je pouvais le sentir me brûler.
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      J'ai ouvert la porte et suis allée directement dans la cuisine. Les tantes préparaient le petit-déjeuner en se chamaillant.

      — Je t'ai vue parler à cet homme, dit Agnes. Que faisais-tu avec l'échelle ?

      J'ai expliqué aussi rapidement que possible, mais elles n'avaient pas l'air surprises. Je parierais qu'elles avaient écouté d'une manière ou d'une autre, mais je ne voyais pas comment c'était possible. La machine à café était bien chaude maintenant, alors j'ai inséré une capsule forte et j'ai souri de plaisir quand le café s'est versé dans ma tasse, formant une délicieuse crème dorée sur le liquide sombre et invitant.

      Il était inutile d'être attirée par Lucas O'Callaghan. Pour ce que j'en savais, il pouvait être complice du meurtre, et s'il ne l'était pas, il était arrogant et imbu de lui-même. Non, je devais juste résister aux picotements électriques qui parcouraient mon corps chaque fois qu'il était à proximité.

      — Que prends-tu pour le petit-déjeuner, Valkyrie ? me demanda tante Maude.

      — Je ne prends pas vraiment de petit-déjeuner d'habitude, ai-je dit. Je prends généralement juste un café. Je ne suis pas une personne qui déjeune. Je mange plutôt un en-cas plus tard dans la journée quand j'ai faim.

      Les trois tantes semblaient choquées. — Mais tu dois prendre un bon petit-déjeuner, dit tante Agnes. C'est le repas le plus important de la journée.

      — D'accord, je suppose que je pourrais essayer des toasts. J'ai mis du pain dans le grille-pain.

      Bientôt, nous étions toutes les quatre assises autour de la grande table ronde en bois au milieu de la cuisine. C'était une grande pièce, même selon les standards du manoir. Un îlot flottant se détachait d'un mur couvert de placards, de tiroirs et d'équipements de cuisine essentiels, comme un four et un évier. La table était assez proche de l'îlot, mais pas au point de gêner les mouvements de ceux qui étaient assis.

      Le sol était recouvert de larges lames de bois de suif, mises en valeur par d'épaisses poutres en bois au plafond. Je pensais que c'était l'une des plus belles pièces de la maison, et qu'elle ne serait que plus agréable avec un peu plus de lumière naturelle.

      J'ai étalé de la vegemite sur mon toast puis j'en ai pris une grande bouchée. C'était bon. Peut-être que je pourrais m'habituer à prendre un petit-déjeuner, après tout. C'était si gentil de la part de mes tantes de m'accueillir, si agréable d'avoir un sentiment de famille après les cinq dernières années où mes parents avaient disparu.

      Le son strident de la sonnette m'a presque fait m'étouffer avec un morceau de toast. — Nous n'attendons personne, n'est-ce pas ? demanda tante Maude.

      — Non, en effet. Agnes repoussa sa chaise de la table et se leva. J'ai remarqué qu'elle et tante Maude échangeaient des regards. La tension est montée dans la pièce et a fait papillonner mon estomac. Mon œil droit a tressailli.

      J'ai bu une gorgée de café en attendant qu'Agnes revienne. À ma surprise, elle est revenue avec le sergent Carteron. Il avait l'air un peu gêné. — Je suis juste venu poser quelques questions, dit-il.

      — Mais il n'est pas encore huit heures du matin, protesta tante Dorothy. N'est-ce pas un peu tôt pour des interrogatoires ?

      Le ton du sergent Carteron était apaisant. — Bien sûr, je n'ai pas l'intention de vous interroger. Personne ici n'est suspect. Je commence le travail à neuf heures, alors je voulais passer d'abord pour poser quelques questions en off.

      — En off ? ai-je répété.

      — Oui. Il passa d'un pied sur l'autre.

      — Voulez-vous du café ? lui ai-je demandé. Je vous en prie, asseyez-vous.

      Il m'a remerciée et s'est assis, mais ce n'est qu'à ce moment-là que j'ai pris conscience de la tension à table. Mes tantes ne voulaient clairement pas que le sergent s'asseye avec nous, et je ne savais pas pourquoi. Le sergent lui-même semblait inconscient de l'atmosphère tendue et m'a chaleureusement remerciée quand je lui ai tendu une tasse de café fumant.

      — Les détectives ne sont-ils pas ceux qui enquêtent sur cette affaire ? demanda Agnes, en lui lançant un regard d'acier.

      — Oui, et c'est pourquoi je suis ici en off, expliqua le sergent. Comme personne ne parlait davantage, il continua. Je sais que je ne suis pas en ville depuis longtemps, mais je suis très attaché à Lighthouse Bay. En fait, j'ai l'intention d'y rester pendant des années. Les détectives viennent d'ailleurs et n'ont pas le même intérêt personnel.

      — Vous voulez dire qu'ils ne font pas vraiment leur travail ? ai-je demandé.

      — Je ne dis pas ça, dit le sergent avec un clin d'œil, mais j'aimerais faire un peu de fouilles de mon côté, entièrement en off.

      — Les détectives ont-ils de nouvelles informations ? lui demanda Agnes. Puisque vous nous avez confié votre secret, j'ai pensé que vous pourriez partager ces informations avec nous.

      Je devais l'admirer. C'était une menace voilée, si j'en ai jamais entendu une. Je me demandais si le sergent réalisait qu'elle le menaçait subtilement de dire aux détectives qu'il posait des questions s'il ne partageait pas d'informations avec nous.

      Si le sergent ressentait du ressentiment, il ne le montrait pas. — Les détectives sont assez perplexes, pour être honnête, dit-il. C'est pourquoi je suis ici. Si je partage quelques informations avec vous, puis-je avoir votre parole que cela n'ira pas plus loin ?

      Nous avons toutes les quatre acquiescé, mais je voyais que mes tantes le regardaient toujours avec méfiance.

      — Ils pensent que c'est lié à votre invité, Lucas O'Callaghan. Il sourit comme s'il nous avait donné un morceau d'information croustillante.

      — Mais c'est évident, ai-je dit. La victime était l'œnologue travaillant pour la cave à vin, la cave que Lucas O'Callaghan vient d'hériter, et le corps a été jeté à ses pieds quelques minutes seulement après son arrivée en ville. De plus, ils étaient apparentés. Bien sûr que ce n'est pas une coïncidence, sergent Carteron.

      Le sergent souriait toujours. — Appelez-moi Owen, s'il vous plaît. Et mon instinct de policier est généralement assez bon, Valkyrie, si je peux vous appeler Valkyrie ?

      J'ai secoué la tête. — Appelez-moi Pepper, s'il vous plaît.

      — Pepper. Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ? Il s'est penché par-dessus la table, et j'ai senti un changement dans la pièce.

      — Je ne dissimule pas délibérément des informations, mais quelque chose s'est produit juste avant votre arrivée. J'allais appeler les détectives plus tard pour le leur dire.

      Ses yeux brillaient d'une vigilance presque animale, comme un chien à qui on offre une friandise. — De quoi s'agit-il ?

      — J'étais dehors, me demandant comment quelqu'un avait pu monter sur le toit, et c'est là que j'ai réalisé qu'il y avait le grand aulne. J'avais l'habitude de grimper sur les branches basses quand j'étais enfant et que je rendais visite à mes tantes. Il y a une fourche basse dans l'arbre, et une autre plus haut.

      J'étais sur le point de mentionner que Lucas avait grimpé à l'arbre, quand les papillons dans mon estomac ont recommencé et que mon œil droit s'est mis à tiquer. J'ai interprété cela comme un avertissement de ne pas mentionner son nom — pourquoi, je ne savais pas, mais j'ai suivi mon instinct.

      — J'ai grimpé sur la fourche basse et j'ai regardé en haut de l'arbre. J'ai pu voir des branches cassées en hauteur. Je ne pourrais pas grimper jusque-là, mais je suis sûre que quelqu'un d'athlétique pourrait y arriver. Il y avait pas mal de branches cassées. Je suis certaine qu'on pourrait y prélever des échantillons de cheveux et de sang. Je pense que c'est ainsi que le meurtrier est monté sur le toit.

      Le sergent me regarda avec admiration.

      — Vous êtes une vraie détective, n'est-ce pas ?

      Je ne savais pas quoi répondre, mais il enchaîna :

      — Néanmoins, je vous conseille d'être prudente. Laissez le travail de détective aux détectives.

      — Mais vous prenez le travail de détective en main, fit remarquer tante Agnes.

      — Je suis un officier de police.

      Nous sommes restés silencieux ; il n'y avait rien à répondre à cela.

      Le sergent tourna son attention vers moi.

      — Pepper, appelez les détectives et dites-leur exactement ce que vous m'avez dit, mais s'il vous plaît, ne mentionnez pas que j'étais là.

      J'acquiesçai.

      Il posa sa tasse de café.

      — Bien, ce sera tout, mesdames. Merci pour le café. Pepper, voulez-vous me raccompagner ?

      — Bien sûr.

      Je me demandais ce qu'il voulait me dire, et je voyais que les tantes aussi. Elles essayaient de masquer leur inquiétude, mais je pouvais le voir, car je les connaissais bien. Je doutais que le sergent puisse se rendre compte que quelque chose n'allait pas.

      Il ne dit rien pendant que nous marchions vers la porte, même quand nous avons dû contourner la bande de police. J'ouvris la porte pour lui.

      Il se tenait sur le pas de la porte et me faisait face.

      — Valkyrie, pardon, Pepper, voudriez-vous déjeuner avec moi aujourd'hui ?

      J'acquiesçai maladroitement et marmonnai quelque chose d'inintelligible. Je ne savais pas quoi dire. Je n'avais pas particulièrement envie de déjeuner avec lui, mais je ne pouvais pas trouver une excuse sur le moment. Après tout, je n'étais pas habituée à ce que des hommes séduisants m'invitent et que je doive trouver une réponse pour les refuser.

      — Vous savez où se trouve le restaurant italien Tall Olives ? C'est dans la rue principale.

      — Je suis sûre que je le trouverai facilement, dis-je, me demandant s'il n'était pas trop tard pour trouver une bonne excuse pour refuser.

      — D'accord, alors à midi. Mon service se termine à midi, donc ne vous inquiétez pas si j'ai quelques minutes de retard.

      Il me lança un dernier sourire et sortit.

      Je fermai la porte, la verrouillai et m'appuyai contre elle. Dans quoi m'étais-je encore fourrée ? Je n'étais pas venue à Lighthouse Bay pour chercher un rendez-vous, loin de là. Et aussi attirant et beau que soit le sergent, il y avait juste quelque chose qui clochait chez lui. Il n'y avait pas de chimie entre nous. De plus, un homme venait d'être assassiné à une courte distance de l'endroit où je me trouvais maintenant.

      J'étais encore appuyée contre la porte quand tante Agnes entra dans la pièce.

      — Que voulait-il ? me demanda-t-elle.

      — Il m'a demandé de déjeuner avec lui aujourd'hui.

      Tante Maude s'apprêtait à parler, mais Agnes la fit taire.

      — Et comment te sens-tu par rapport à ça, Valkyrie ?

      Je m'approchai d'elles.

      — Je n'ai pas vraiment envie d'y aller, mais je n'ai pas pu trouver d'excuse valable sur le moment.

      — Garde simplement ton sang-froid et tout ira bien, dit tante Agnes.

      Je trouvai cette remarque étrange, mais avant que je puisse lui demander ce qu'elle voulait dire, les trois tantes se retournèrent et quittèrent la pièce. Je haussai les épaules. Peut-être ne voulait-elle rien dire de particulier.

      — Tu as bien pensé à verrouiller la porte d'entrée, n'est-ce pas ? me lança Agnes par-dessus son épaule.

      Je répondis par l'affirmative, mais à ce moment-là, la sonnette retentit. Les tantes revinrent au bord de la pièce.

      J'ouvris la porte pour voir les deux détectives, Banks et Anderson, sur le pas de la porte.

      — Pouvons-nous entrer ? demanda le détective Anderson avant que j'aie eu le temps de parler.

      J'ouvris grand la porte en guise de réponse.

      — Nous allons enlever la bande de police maintenant, et vous êtes libres d'utiliser à nouveau le vestibule, mesdames.

      Les tantes convergèrent vers eux.

      — Valkyrie, dis aux détectives ce que tu viens de découvrir, dit Agnes d'un ton autoritaire.

      — J'allais justement vous appeler, dis-je. Je me suis souvenue que j'avais l'habitude de grimper dans le grand arbre sur le côté de la maison quand j'étais enfant, et il m'est venu à l'esprit que le meurtrier avait atteint le toit par l'arbre. Je suis allée voir l'arbre ce matin et j'ai pu voir une autre fourche plus haut dans l'arbre. J'ai pensé que si le meurtrier était une personne très agile, il aurait pu grimper à l'arbre jusqu'au toit tout en portant un corps.

      Anderson et Banks se regardèrent, et j'eus l'impression qu'ils le savaient déjà. Et puis après tout, je supposai que c'était le cas. L'arbre présentait sûrement la seule explication logique possible.

      Au lieu de répondre, Anderson demanda :

      — Avez-vous un chien comme animal de compagnie ?

      Le chat noir passa et siffla en direction des détectives.

      — Non, nous n'avons pas de chiens, dit tante Agnes. Nous sommes des personnes à chats, pas à chiens.

      — Oui, nous aimons les chiens, dit Maude, mais nous sommes ces vieilles dames stéréotypées avec des chats qu'on voit à la télé. Vous savez, celles qui sont célibataires et entourées de chats. Nous ne sommes entourées que d'un seul chat. Non pas qu'un seul chat puisse entourer qui que ce soit, mais je suis sûre que vous comprenez ce que je veux dire.

      Je décrochais alors qu'elle continuait à babiller. Je trouvais que c'était une chose plutôt étrange à dire pour le détective, et cela avait manifestement surpris tante Agnes, à en juger par le regard qu'elle lui lançait.

      — Avez-vous vu des chiens dans les parages récemment ? demanda Anderson.

      Nous secouâmes tous la tête.

      — Et les clients n'ont pas non plus d'animaux de compagnie, ajouta tante Dorothy.

      — Vous n'autorisez pas les animaux ici ? demanda Banks.

      Tante Agnes hocha la tête.

      — Si, nous autorisons les animaux, car notre établissement se compose de cottages indépendants. Les cottages ont tous de petites cours clôturées, et nous sommes un établissement qui accepte les animaux. C'est juste que les clients actuels n'ont pas d'animaux de compagnie.

      J'eus soudain un moment de lucidité. — Vous avez déjà prélevé des échantillons de l'arbre, n'est-ce pas ? Et vous y avez trouvé des poils de chien, donc le meurtrier est quelqu'un qui possède un chien.

      Je l'avais dit plus comme une affirmation que comme une question. L'expression du détective Banks ne changea pas, mais il croisa les bras sur sa poitrine et se pencha en arrière. — Je ne peux pas commenter cela, mais je vous demande de ne pas faire cette remarque à qui que ce soit d'autre.

      J'acquiesçai. Au moins, c'était bon de savoir que les détectives étaient finalement à l'œuvre et avaient déjà prélevé des échantillons de l'arbre. Pourtant, le sergent Carteron ne devrait-il pas être au courant ? Après réflexion, je supposai que non. Du peu que je savais des détectives, ils ne partageaient pas leurs informations avec la police en uniforme, sauf s'ils y étaient obligés.

      Le détective Banks s'avança. — Il ne s'est rien passé la nuit dernière ? Vous n'avez entendu aucun bruit ?

      Nous avons tous répondu que non. J'étais toujours bloquée sur l'idée du chien. — Vous vous souvenez que je vous ai dit avoir entendu des grognements dans les buissons à mon arrivée ? Peut-être que le chien du meurtrier était avec lui.

      Le visage habituellement impassible du sergent Anderson se plissa en une grimace. — Il semble peu probable que le meurtrier ait emmené un animal de compagnie avec lui alors qu'il s'apprêtait à commettre un crime, dit-il.

      Je me sentis immédiatement idiote. — Bien sûr. J'ajoutai : — Mais c'est quand même étrange que j'aie entendu un grognement fort dans les buissons quelques instants seulement avant que l'homme ne soit assassiné.

      Tante Agnes me tapota le bras. — Oh, eh bien, Valkyrie, la police sait ce qu'elle fait. Je suis sûre qu'ils auront mis ce vilain meurtrier derrière les barreaux en un rien de temps, et alors nous nous sentirons tous en sécurité la nuit dans nos lits. N'est-ce pas, Détective ?

      — Nous faisons de notre mieux, dit-il d'un ton bourru. Bonne journée, mesdames.

      Je regardai les détectives descendre l'allée de dalles. J'avais le sentiment que les tantes savaient quelque chose qu'elles ne me disaient pas. J'envisageai de leur demander, mais je les connaissais assez bien pour savoir qu'elles ne partageraient pas d'informations à moins qu'elles ne le veuillent vraiment. Il n'y avait aucun moyen pour moi de leur soutirer quoi que ce soit.

      Mon œil droit tressaillit.
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      Owen claqua des doigts pour appeler le serveur alors que nous attendions dans le hall d'être placés. Je grimaçai. Un homme qui claque des doigts pour appeler un serveur n'est pas un homme que j'avais particulièrement envie de voir. Je pensais que je n'aurais pas été contre l'idée de voir Lucas, avec ses yeux bleu foncé, sa barbe de trois jours et cette veste qui disait probablement : « Oui, je conduis une moto, oui, j'ai fait plein de bêtises au lycée et oui, je suis le petit-fils préféré de ma grand-mère, parce qu'elle a toujours trouvé mes frasques diaboliques charmantes. »

      — Tout va bien ? demanda Owen en posant sa main dans le creux de mon dos tandis que nous nous dirigions vers notre table. Celle-ci se trouvait au fond, près d'une grande fougère.

      — Ça va, répondis-je. Ça va. Je mentais, bien sûr. Que faisais-je ici ? Je connaissais la réponse. J'étais là parce que je n'avais pas été assez rapide pour réfléchir sur le moment, et parce que j'étais probablement plus soucieuse de plaire aux autres que je ne voulais l'admettre. Mon premier instinct avait été de refuser, et j'aurais dû le faire. Mais j'étais là maintenant, et je devais en tirer le meilleur parti, quoi que cela implique.

      Je restai silencieuse pendant qu'Owen étudiait le menu. D'habitude, je n'avais pas d'appétit avant dix-sept heures, mais je me rattrapais après. Les tantes n'avaient pas voulu que je déjeune avec Owen, et je ne savais pas pourquoi. Cela ne faisait que renforcer mon sentiment que les tantes me cachaient quelque chose. Et puis il y avait cette mystérieuse pièce. Quel était cet étrange son, et cette étrange lumière qui en émanait ?

      Néanmoins, c'était vraiment gentil de la part des tantes de m'offrir un emploi, et c'était agréable d'avoir de la famille autour de moi à nouveau. Mes pensées dérivèrent vers mes parents, et j'essayai de ne pas penser à eux. C'était trop bouleversant ; ne pas savoir ce qui s'était passé était une torture en soi.

      Les tantes faisaient-elles quelque chose d'illégal, et était-ce pour cela qu'elles ne voulaient pas que je me rapproche trop d'Owen ? Si elles faisaient quelque chose d'illégal, elles ne réinvestissaient visiblement pas les bénéfices dans l'entreprise. J'avais passé les dernières heures à examiner les comptes, et même si je n'étais pas douée en mathématiques, je pouvais voir qu'elles atteignaient à peine l'équilibre.

      Cependant, il y avait beaucoup de choses que je pouvais faire pour améliorer l'entreprise. Un site Web correct avec une réservation en ligne était la première chose que je devais faire, puis je devais changer la décoration des cottages. Sans surprise, personne en ligne n'avait fait l'éloge des cottages à thème. Au contraire, ils avaient fait des remarques désobligeantes, voire cinglantes.

      J'étais sûre que je serais capable d'améliorer l'entreprise en m'occupant des problèmes majeurs. Les cottages n'offraient pas de vue sur la mer, mais je ne pensais pas que ce serait un problème étant donné que la plage n'était qu'à quelques pas. Les cottages eux-mêmes étaient bien présentés de l'extérieur, et les terrains étaient bien entretenus. J'étais optimiste quant à ma capacité à améliorer les taux d'occupation. Cependant, Mugwort Manor semblait négligé de l'extérieur, mais c'était le cadet de mes soucis. Je sortis mon iPhone et fis une liste : revoir les thèmes ; changer le site Web ; activer la réservation en ligne.

      Je souris et levai les yeux vers Owen, mais il fixait toujours le menu. Visiblement, c'était un homme qui prenait sa nourriture au sérieux. Je tournai mon attention vers le menu juste au moment où je vis le serveur se diriger vers nous.

      Le serveur me regarda avec attente, son stylo en suspens au-dessus de son carnet.

      — Je prendrai la salade grecque s'il vous plaît, mais sans oignons, dis-je.

      — Nous ne mettons pas d'oignons dans notre salade grecque, dit-il d'un air supérieur.

      — Les oignons me rendent vraiment malade, alors je dois toujours vérifier, dis-je. C'était déjà assez pénible d'avoir des intolérances alimentaires, sans avoir à subir l'attitude que ces intolérances suscitaient de temps en temps chez certains dans l'industrie de l'hôtellerie.

      Il retroussa le nez et se tourna vers Owen.

      — Je prendrai le plus gros T-bone steak que vous ayez, saignant, avec sauce aux champignons, frites et légumes.

      Le serveur griffonna un moment puis tendit la carte des vins à Owen.

      Owen me la tendit. — Tu vois quelque chose qui te plaît ?

      Je la lui rendis. — Je ne suis pas une grande buveuse de vin. Choisis, toi. Eh, que dirais-tu du vin local, celui que produit la famille de Lucas O'Callaghan ?

      À voir son expression, on aurait dit que je venais de suggérer un verre rempli d'araignées entonnoirs écrasées.

      — Oh, son vin n'est pas bon ? me hâtai-je de dire.

      — Oh non, rien de tel, dit-il. Je suis sûr que c'est un excellent vin, mais je préfère simplement celui-ci. Il tapota du doigt sur la carte des vins.

      — Oui, ça me convient parfaitement, dis-je. Je m'interrogeai sur son étrange réaction. J'étais sûre de ne pas l'avoir imaginée. Je me demandais aussi pourquoi il m'avait invitée à déjeuner. Il n'avait pas flirté avec moi, même de la manière la plus minime. Il n'avait même pas dit que j'étais jolie.

      Pour la première fois depuis que nous nous étions rencontrés devant la porte du restaurant, Owen tourna son attention vers moi. — Alors, Pepper, pourquoi es-tu revenue à Lighthouse Bay ?

      — Je ne suis pas vraiment revenue, dis-je, parce que je n'ai jamais vécu ici. J'ai visité souvent quand j'étais enfant, mais mes parents ne s'entendaient pas très bien avec mes tantes.

      Il m'interrompit. — Pourquoi ça ?

      — Ils ne l'ont jamais dit spécifiquement, mais je suppose que c'était parce que mes tantes sont assez excentriques.

      Le serveur s'approcha et versa du vin pour qu'Owen le goûte. Il le fit rapidement, puis le serveur remplit nos verres. Je sirotai le vin, et pensai qu'il n'était pas aussi bon que celui que Lucas avait apporté au dîner la veille, mais bien sûr je gardai mes opinions pour moi.

      — Alors, d'où viens-tu ?

      Je reposai mon verre de vin. — De Sydney. J'y ai fait mes études en littérature classique, puis j'ai enchaîné divers emplois temporaires.

      — Quel genre d'emploi peut-on obtenir après ce type de diplôme ? Il vida son verre d'un trait puis s'en servit un autre.

      Je ris. — C'est justement là le problème. Il n'y en a pas vraiment, mais je suppose que j'aurais dû y penser avant de commencer mes études.

      Owen leva les sourcils. — Tu n'as pas réfléchi à un parcours professionnel avant de t'inscrire ?

      Je secouai la tête. Son ton semblait moralisateur, mais peut-être étais-je simplement trop sensible.

      La nourriture est arrivée, et Owen s'y est attaqué avec voracité. La conversation s'est complètement arrêtée pendant que nous mangions. Je n'avais pas particulièrement faim, alors j'ai prélevé les olives de ma salade pour les manger. Cela ne m'a pas pris longtemps, mais le temps que je finisse, Owen avait terminé son repas. Il s'est tamponné la bouche avec sa serviette.

      — Tu devais avoir faim, ai-je dit.

      — Je n'ai pas mangé depuis des heures, a-t-il répondu. Enfin, des en-cas, mais pas un vrai repas.

      J'ai hoché la tête, ne sachant quoi dire d'autre. Le serveur est apparu et nous a tendu les cartes des desserts. — Excusez-moi de vous le demander, monsieur, mais êtes-vous le frère d'Ethan ?

      — Vous connaissez Ethan ?

      Le serveur a acquiescé. — Il achète la concession automobile à la famille de ma belle-sœur. Savez-vous par hasard où il se trouve ? Il était censé signer les papiers hier.

      Le visage d'Owen est devenu rouge. — Non, je ne sais jamais ce que fait mon frère d'une minute à l'autre. Il m'a pris ma carte et a rendu les deux au serveur. — Je ne prends jamais de dessert, a-t-il dit sèchement.

      — Désolé pour ça, a-t-il ajouté une fois le serveur parti.

      J'ai poliment hoché la tête. J'avais hâte de prendre un dessert. Je trouvais Owen plutôt autoritaire, voire grossier. Je me demandais pourquoi il m'avait invitée à déjeuner. Ce n'était sûrement pas juste pour commenter mon mauvais choix de carrière.

      Il a heureusement commandé un café, et j'ai fait de même.

      — Depuis combien de temps tes tantes vivent-elles au Manoir Mugwort ? m'a-t-il demandé.

      J'ai haussé les épaules. — La famille y vit depuis des générations. C'est la maison ancestrale, ai-je dit. Je regrette seulement que les ancêtres ne l'aient pas maintenue en meilleur état.

      — Ta famille avait-elle beaucoup à voir avec la famille Ichor ? Il s'est penché en avant et ses yeux ont de nouveau brillé.

      — Je n'en ai aucune idée, ai-je dit.

      — Lucas O'Callaghan est-il un ami de tes tantes ?

      — Non, pas du tout, ai-je dit, commençant à penser que cela ressemblait plus à un interrogatoire de police qu'à un rendez-vous. Elles l'ont rencontré quelques instants après que je l'ai rencontré pour la première fois — tu sais, juste avant que le corps ne tombe à travers le toit. Je ne pense pas qu'elles l'aiment.

      J'ai immédiatement regretté ma remarque désinvolte. — Pourquoi dirais-tu ça ? a-t-il demandé, ses yeux brillant à nouveau étrangement.

      — Elles n'aiment tout simplement pas les hommes en général. Elles ne se sont jamais mariées, et elles sont âgées. Elles font toujours des remarques désobligeantes sur les hommes.

      — Comme quoi ?

      Oui, définitivement un interrogatoire. — Juste que personne n'a besoin d'un homme, ce genre de choses. J'ai croisé les bras sur ma poitrine, mais à ce moment-là, le café est arrivé. — Pourquoi me poses-tu tant de questions ? lui ai-je demandé quand le serveur est parti.

      Il a ri. — Je suis vraiment désolé. Je n'arrive pas à arrêter d'être flic. Pardonne-moi. Il m'a souri de façon séduisante, seulement je n'étais pas séduite, car il avait refusé le dessert en mon nom. J'espérais sincèrement qu'il ne me demanderait pas de sortir à nouveau, mais j'avais préparé une bonne excuse à l'avance au cas où.

      — Que penses-tu des vampires et des loups-garous ?

      — Pardon ? Je n'étais pas sûre d'avoir bien entendu.

      — Je viens d'acheter un documentaire parodique amusant sur les vampires et les loups-garous, a-t-il dit. Il a été réalisé en Nouvelle-Zélande. J'ai entendu dire qu'il était bon, alors je me demandais si tu voudrais venir chez moi un de ces jours pour le voir.

      Je me suis mordu la lèvre et j'ai essayé de ne pas frissonner à l'idée d'aller seule chez Owen. — Je n'aime pas ce genre de choses. Je n'aime que les comédies romantiques. Ça me donnerait des cauchemars.

      Un enfant à une table voisine a crié. J'ai sursauté, mais Owen n'a pas réagi. — Alors, que sais-tu des autres invités qui séjournent chez tes tantes ?

      — Oh, on recommence avec les vingt questions, c'est ça ? ai-je dit, en gardant un ton léger.

      Il a simplement souri sans parler.

      J'ai décidé de répondre. C'était mieux que de parler de regarder un film chez lui. — Pour autant que je sache, ils n'ont jamais séjourné au Manoir Mugwort auparavant, et mes tantes ne les ont jamais rencontrés. Tu sais, les détectives sont passés plus tôt et ont dit qu'ils avaient déjà prélevé des échantillons du toit et de l'arbre, et qu'ils avaient trouvé des poils de chien. J'essayais de détourner la conversation d'éventuels futurs rendez-vous.

      — Ah, vraiment ? Je voyais qu'il faisait de son mieux pour paraître surpris, mais il ne gagnerait jamais un Oscar.

      — Oui, vraiment. Je me demandais pourquoi il ne m'avait pas dit qu'il était déjà au courant pour les poils de chien. — Cela signifie que le meurtrier possède un chien, ou a eu un contact étroit avec un chien.

      — Il semblerait. Il a fait tourner sa tasse de café et a regardé à l'intérieur pendant un moment. — Tes tantes ont-elles un chien ?

      — Non, ce sont des dames à chats. Je ne les ai jamais connues avec un chien, mais il y a toujours eu au moins un chat qui traînait autour d'elles. Et avant que tu ne demandes, c'est un établissement qui accepte les animaux, mais aucun des invités n'a d'animal avec lui en ce moment. Tu trouves ça étrange ?

      Il a semblé pris au dépourvu par ma question. — Qu'est-ce qui est étrange ?

      — Que personne au Bed and Breakfast n'ait de chien, et que mes tantes n'aient pas de chien, mais qu'il y ait des poils de chien sur le toit. Ou alors, dans l'arbre.

      Il a secoué la tête. — Non, je ne trouve pas ça étrange du tout. Cela signifie simplement qu'il est peu probable que l'un des invités séjournant chez tes tantes soit le meurtrier.

      — Mais tu penses que le meurtre est lié à Lucas O'Callaghan, n'est-ce pas ?

      — Cela semblerait logique, mais ce n'est pas mon travail ; c'est celui des détectives.

      Ça ne collait pas. — Mais quand tu es venu au Manoir Mugwort ce matin, tu as dit que tu enquêtais par toi-même.

      Il a souri à nouveau. — J'ai juste inventé ça. Je voulais t'inviter à déjeuner, et je ne savais pas comment aborder le sujet. Il a fait de son mieux pour paraître timide.

      J'ai forcé un sourire. — J'ai apprécié de déjeuner avec toi, mais j'ai promis à mes tantes que je ne sortirais avec personne pendant les six premiers mois de mon séjour ici. Je leur ai promis que je me concentrerais sur l'entreprise. Je suis déjà en difficulté pour avoir accepté de déjeuner avec toi.

      Il avait l'air déçu, et j'ai jugé que c'était authentique. Mais pourquoi ? Était-ce simplement de la déception de ne pas pouvoir m'interroger longuement ? Il me semblait que le sergent avait ses propres motivations pour enquêter sur cette affaire de meurtre.

      Nous n'avons plus parlé après cela, et un silence lourd et gênant s'est installé à table. Finalement, j'ai été sauvée lorsque son téléphone a vibré. Il a dit que c'était le travail et qu'il devait partir immédiatement, mais pour ce que j'en savais, ça aurait pu être sa mère qui appelait. Je ne m'en plaignais pas — au moins, j'avais du temps pour moi pour boire mon café tranquillement.

      C'était certainement une ville étrange, si l'on comptait mes tantes, le sergent et Lucas O'Callaghan. Et puis il y avait les invités, Paul et Linda Williams, qui ressemblaient à des vampires d'un vieux film en noir et blanc, et Marius Jones avec ses problèmes de gestion de la colère.

      J'avais laissé ma voiture de l'autre côté de la ville, car j'avais confondu ce restaurant avec un autre. Quand je m'étais rendu compte de mon erreur, j'avais décidé de laisser la voiture là-bas et de marcher. J'avais l'habitude de marcher sur de longues distances à Sydney et je ne voulais pas perdre cette habitude, et de plus, je ne savais pas si je trouverais facilement une place de parking devant ce restaurant. Sur le chemin du retour vers ma voiture, j'ai vu Paul et Linda Williams dans la boucherie.

      J'ai dû sourire. Je parie qu'ils commandent chacun une tasse de sang, ai-je pensé méchamment.

      J'ai marché le long de la rue, regardant chaque vitrine avec intérêt. C'était une ville touristique, et comme c'était le début de l'été, l'endroit débordait de touristes. Il y avait plein de cafés et plusieurs petites boutiques de souvenirs intéressantes. J'ai vu à ma grande joie qu'il y avait un magasin avec des cristaux et ce qui ressemblait à des fournitures de sorcellerie. Je devrais y retourner plus tard pour bien tout regarder. Je voulais retourner rapidement à la voiture car un orage était imminent. Le ciel était clair quand je me dirigeais vers le restaurant, mais maintenant il était noir et menaçant. Je ne voulais pas me faire prendre dans un orage et être trempée.

      J'ai marché un peu plus loin et j'ai été surprise de voir Marius caresser un grand chien poilu. On aurait dit un lévrier irlandais, mais je ne pouvais pas en être sûre étant donné que je n'en avais jamais vu en chair et en os. Je me suis arrêtée pour dire bonjour. — C'est un magnifique chien, ai-je dit au propriétaire.

      Marius a acquiescé. — Je le caresse tous les jours. Je fais une promenade à cette heure-ci tous les jours. Mon chien me manque — il est avec ma femme en ce moment. Mon ex-femme, a-t-il ajouté d'un ton appuyé. Cette... Il a prononcé une série de noms et d'adjectifs qui m'ont fait rougir.

      J'ai souri de manière crispée et j'ai continué à marcher, mais une chose me préoccupait. La chemise de Marius était couverte de poils de chien. Les poils de chien s'envolaient si facilement que j'ai même pensé que j'allais éternuer. Si Marius caressait ce chien tous les jours, alors il pourrait bien être le meurtrier.
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      Le déjeuner avait été bref, et mes tantes ne m'attendaient pas avant une heure environ. Orage ou pas, j'ai décidé de conduire jusqu'au phare qui avait donné son nom à la ville. Je n'avais pas l'intention d'y rester longtemps, mais je voulais voir un peu la ville avant de retourner à la maison et de m'attaquer au site web.

      Enfant, j'étais fascinée par le phare, avec son poste d'observation des baleines et les plaques racontant les naufrages sur les rochers en contrebas.

      J'ai roulé pendant plusieurs minutes avant de réaliser que j'avais raté le tournant menant au phare. J'ai fait demi-tour avec la voiture. C'était plus facile à dire qu'à faire. C'était la voiture de tante Dorothy, une vieille FJ Holden. Elle avait probablement été quelque chose dans son temps, mais c'était il y a quelques années. Elle n'avait pas de direction assistée et c'était comme conduire un camion. Mon demi-tour en trois temps s'est transformé en quelque chose comme un demi-tour en quinze temps sur la route étroite, mais j'ai finalement réussi à orienter la voiture dans la bonne direction.

      Je n'avais parcouru qu'une courte distance lorsque j'ai entendu un bruit étrange et ressenti une vibration. — Pneu crevé ! ai-je dit à personne en particulier. J'ai garé la voiture sur le bord de la route et je suis sortie. En effet, l'un des pneus arrière était complètement à plat, si plat qu'il reposait sur la jante. Je suis allée à l'arrière de la voiture et j'ai cherché dans le coffre une roue de secours, mais c'est alors que la pluie a commencé pour de bon. De minuscules morceaux de grêle me piquaient, frappant vicieusement mon visage. Le temps était soudainement devenu glacial, un vrai contraste avec la matinée agréablement chaude. J'ai déplacé des choses, essayant d'atteindre la roue de secours. Elle ne voulait pas venir, alors je l'ai tirée aussi fort que possible avec mes deux mains. Soudain, elle s'est détachée et je suis tombée en arrière dans une flaque, le pneu sur moi.

      De ma position au sol, j'ai entendu une voiture arriver derrière moi, et j'ai pensé que j'aurais dû allumer les feux de détresse de ma voiture. C'était une voiture de couleur pâle et la pluie la camouflait dans une certaine mesure. Heureusement, la voiture derrière moi s'est arrêtée. J'ai été surprise de voir Lucas en sortir.

      Je me suis débattue pour me relever, laissant le pneu tomber sur la route mouillée. Lucas s'est précipité vers moi. — Pneu crevé ?

      J'ai hoché la tête, mes dents claquant. — Va t'asseoir dans la voiture, et je vais le changer pour toi.

      — Oh, euh, tu n'as pas à faire ça, ai-je bégayé. Il a balayé mes inquiétudes d'un geste, puis a enlevé sa veste en cuir. — Tu as froid. Monte dans la voiture et je vais changer le pneu. Il a jeté sa veste sur mes épaules.

      Je l'ai remercié et me suis précipitée vers la voiture. Je me suis assise là, sur mon siège passager, me blottissant dans la chaleur de sa veste en cuir. Elle sentait comme lui, comme le romarin et les feux de cheminée ouverts — et le danger. Mon œil droit a tressailli.

      Il a tapé à la fenêtre et j'ai sursauté. J'ai entrouvert la porte, mortifiée de voir qu'il était complètement trempé. — Le pneu de secours est à plat aussi, a-t-il dit.

      — À plat ? ai-je répété.

      Il a hoché la tête. — Oui, aussi plat que l'autre pneu. Viens, je vais te ramener à Mugwort Manor.

      J'ai sauté hors de ma voiture et l'ai suivi jusqu'à sa voiture de location, la Porsche argentée. — Je suis désolée de mettre de l'eau partout dans ta voiture, ai-je dit. Merci beaucoup de t'être arrêté pour m'aider. J'espère que ce n'est pas un détour pour toi de me ramener à la maison.

      Il a démarré le moteur puis m'a jeté un regard en coin. — C'est là que je me dirigeais, de toute façon. Le vignoble Ambrosia est en bas de cette route. C'est la route que je prends pour voyager entre Mugwort Manor et le vignoble.

      — Oh. J'ai eu une pensée horrible. Et s'il pensait que j'avais délibérément crevé les deux pneus juste pour avoir un lift avec lui ? J'étais mortifiée.

      Je me suis éloignée de lui, contre la porte, et n'ai plus dit un mot jusqu'à ce qu'il s'arrête sur la route à côté du chemin en dalles menant au manoir. Je lui ai rendu sa veste et l'ai remercié une fois de plus. — Je suis vraiment désolée que tu te sois mouillé. Merci encore, ai-je dit, et sans attendre qu'il dise quoi que ce soit, je me suis précipitée sur le chemin en dalles.

      J'ai sonné à la porte et je suis restée là à frissonner quand j'ai senti un mouvement derrière moi. Je me suis retournée pour voir Lucas. Je ne l'avais même pas entendu approcher. Il m'a tendu mon sac à main. — Tu as oublié ça.

      J'étais inquiète qu'il pense que je l'avais fait délibérément, pour provoquer plus de contact entre nous. — Merci.

      À ce moment-là, tante Dorothy a ouvert la porte. — Que s'est-il passé ? Vous êtes trempés tous les deux. Entrez.

      Je ne m'attendais pas à ce que Lucas entre, mais il l'a fait.

      — Nous avons allumé le feu dans la cuisine, parce qu'il fait soudainement si froid, a dit Dorothy. Venez vous réchauffer, M. O'Callaghan.

      J'ai été surprise que Lucas accepte. — Ne glissez pas maintenant, a dit tante Agnes. Un bricoleur est venu plus tôt et a utilisé une échelle télescopique pour attacher du plastique sur le puits de lumière en vitrail, mais il a quand même un peu fui pendant l'orage. Nous avons dû mettre tous ces seaux en plastique en dessous.

      Nous avons tous les deux suivi tante Dorothy jusqu'à la cuisine et nous nous sommes tenus devant le feu. Tante Maude nous a regardés une fois, a quitté la pièce et est revenue avec deux énormes serviettes blanches et moelleuses.

      Tante Agnes était assise à la table de la cuisine, sirotant une tasse de thé. — Comment vous êtes-vous retrouvés si mouillés tous les deux ?

      — Je voulais conduire jusqu'au phare, mais j'ai raté le tournant. Quand je me suis rendu compte que j'avais raté le tournant, j'ai fait demi-tour, mais j'ai eu une crevaison. Je me suis arrêtée mais j'ai eu du mal à sortir l'autre pneu. Puis M. O'Callaghan est arrivé et a découvert que le pneu de secours était aussi à plat que le premier. Il m'a ramenée.

      — C'est très gentil à vous, a dit tante Agnes à Lucas.

      Tante Dorothy avait allumé la cafetière et versait maintenant deux tasses de café. Elle a rapproché des chaises près du feu pour nous et nous a tendu à chacun une tasse de café. Tante Maude a pris les serviettes et s'est précipitée en direction de la buanderie.

      — Je croyais que tu déjeunais avec le sergent Carteron ? m'a demandé tante Agnes.

      Je ne sais pas pourquoi je me sentais coupable, mais c'était le cas. Lucas n'a montré aucune réaction. Et pourquoi l'aurait-il fait ? Ce n'est pas comme si nous sortions ensemble. J'avais juste un simple petit béguin pour lui, c'est tout, et c'est étonnant que je l'aie eu, étant donné sa grossièreté précédente envers moi. Pourtant, aujourd'hui, il n'avait été rien d'autre que galant.

      — Il est parti tôt, une affaire de travail, et comme notre déjeuner a été bref, j'ai pensé que j'allais juste faire un saut pour voir le phare, ai-je expliqué.

      — As-tu obtenu des informations de lui ? m'a demandé tante Maude.

      J'étais inquiète qu'elle demande devant Lucas, mais tante Agnes ne l'a pas réprimandée, alors j'ai supposé que c'était bon de répondre. — Non, pas vraiment. Il a juste posé beaucoup de questions sur vous trois.

      — Qu'a-t-il demandé ? Tante Agnes était soudainement alerte.

      — Juste si tu avais déjà eu des chiens comme animaux de compagnie, et depuis combien de temps tu vivais ici, ce genre de choses. Il a aussi demandé si les invités avaient des chiens.

      Tante Dorothy se tapota le menton.

      — Exactement les mêmes questions que les détectives nous ont posées.

      J'acquiesçai.

      — Il a dit que la raison pour laquelle il était là ce matin à poser des questions n'était qu'une ruse pour m'inviter à déjeuner, mais je pense que c'était à son tour une autre ruse.

      Lucas prit la parole pour la première fois.

      — Pourquoi dis-tu ça ?

      — Eh bien, il m'a évidemment invitée à déjeuner uniquement pour me poser beaucoup de questions, dis-je. Il avait clairement son propre agenda.

      Lucas eut un petit sourire narquois.

      — Qu'est-ce que tu trouves si drôle ? dis-je, un peu sèchement.

      Lucas fit un geste de la main, désignant ma personne de haut en bas.

      — Regarde-toi ! Un homme t'invite à sortir, et tu penses qu'il avait une arrière-pensée. Je ne crois pas.

      Je me tortillai sur mon siège, évitant son regard. Était-ce un compliment ? Pour une fois, j'étais sans voix.

      Le silence s'abattit sur la pièce pendant un moment, rompu lorsque tante Maude proposa à tout le monde un morceau de gâteau aux carottes.

      — C'est tout ce qu'il a demandé ? dit-elle une fois que tout le monde eut un morceau de gâteau, une fourchette à gâteau en argent et une délicate assiette en porcelaine fine.

      — Oui, juste des questions comme ça, à propos de l'affaire. Ma voix s'éteignit.

      — A-t-il posé d'autres questions ? N'importe quoi d'autre ? demanda tante Agnes.

      — Non, pas vraiment. J'essayai de me souvenir. Oh si, il m'a demandé ce que je pensais des vampires.

      — Ce que tu pensais des vampires ? dit Lucas en haussant les sourcils.

      — Oh oui, et des loups-garous.

      — Pourquoi poserait-il une telle question ? demanda tante Maude, mais je vis Agnes lui lancer un regard, et elle s'arrêta de parler.

      Je haussai les épaules.

      — Parce qu'il a dit qu'il venait d'acheter un film drôle sur les vampires et les loups-garous, et il voulait que j'aille chez lui pour le regarder un jour.

      — Qu'as-tu répondu ? me demanda tante Agnes.

      — J'ai refusé. J'ai dit que je n'aimais que les comédies romantiques.

      — Tout à fait, dit fermement tante Agnes. Je ne supporte pas de regarder The Walking Dead.

      — Il n'y a pas de vampires ni de loups-garous dans The Walking Dead, dit Maude. Ce sont des zombies.

      — Non, ce n'en sont pas, dit Dorothy. On ne les appelle pas des zombies.

      — Peu importe comment on les appelle, répliqua sèchement Maude. Appelle-les comme tu veux, ce sont quand même des zombies.

      Lucas se pencha en avant et parla d'une voix si basse que je dus me rapprocher pour entendre ses mots.

      — Je ne veux pas t'effrayer, mais s'il te plaît, ne prends aucun risque. Je n'arrive tout simplement pas à me débarrasser de l'impression que tu es en danger.

      Je frissonnai.

      — Tu veux dire que je suis en danger, ou que mes tantes le sont ?

      Lucas jeta un coup d'œil à mes tantes, mais je pouvais encore les entendre se chamailler derrière moi.

      — Peut-être vous toutes, mais toi en particulier.

      — Pourquoi ? Pourquoi moi ?

      Lucas secoua la tête.

      — Assure-toi simplement de garder toutes les portes et fenêtres verrouillées. Et ne sors plus avec ce sergent.

      — Ce ne sont pas tes affaires avec qui je sors ou pas, dis-je avec colère, mais il m'ignora, se leva et remercia mes tantes pour leur hospitalité.

      Tante Agnes repoussa sa chaise et fit mine de se lever, mais se tint le bas du dos.

      — Merci d'avoir ramené Valkyrie saine et sauve.

      — Tout le plaisir est pour moi. Il me fit un signe de tête et prit congé par la porte de derrière.

      Je me levai.

      — Je ferais mieux de prendre une douche chaude et de me changer.

      — Bonne idée, dit tante Agnes, et puis retrouve-nous ici dans la cuisine. Nous devons renforcer la protection autour de la maison. Avant que tu partes, qu'est-ce que cet homme t'a chuchoté quand il pensait que nous n'écoutions pas ?

      Je souris. Rien n'échappait à mes tantes.

      — Il a dit qu'il pensait que nous étions toutes en danger, moi en particulier. Je pensai qu'il valait mieux ne pas mentionner qu'il m'avait dit de ne pas sortir avec le sergent.

      Si mes tantes étaient inquiètes, elles ne le montrèrent pas.

      — Qu'a dit exactement le sergent à propos des vampires et des loups-garous ? me demanda Agnes.

      — Pas grand-chose, dis-je, me demandant pourquoi elles étaient intéressées. Juste ce que je vous ai dit avant. Il ne les a mentionnés qu'une fois, et a dit qu'il avait acheté un film à leur sujet, un drôle, fait en Nouvelle-Zélande.

      — Je connais ce film, mais je ne me souviens pas du nom, dit tante Dorothy. Il a été fait par le même homme qui a réalisé cet autre film néo-zélandais célèbre. Vous savez lequel ?

      Agnes et Maude secouèrent la tête.

      — Je trouve que le sergent semble un peu trop étrange, dit tante Agnes. Tu es une grande fille, Valkyrie, mais je n'aimerais pas que tu sortes à nouveau avec lui.

      — Tu n'as pas à t'inquiéter pour ça, l'assurai-je. Je lui ai dit que je ne le ferais pas.

      Je ne savais pas si c'était mon imagination, mais toutes les trois semblaient immensément soulagées.

      L'orage était fort maintenant. En montant les escaliers, je pouvais entendre la grêle sur le toit. J'avais hâte de prendre ma douche bien chaude. J'allai dans le long couloir et m'apprêtai à tourner à gauche pour aller dans ma chambre, mais je n'avais fait qu'un pas dans cette direction quand j'entendis un bruit à ma droite. Au début, je pensai que c'était le tonnerre, mais cela se reproduisit juste après un coup de tonnerre. Sûrement deux coups de tonnerre ne viendraient pas si près l'un de l'autre.

      Je regardai en bas des escaliers, mais il n'y avait aucun signe de mes tantes. Je me tournai vers la droite en direction de la pièce interdite pour la deuxième fois depuis que j'étais venue à Lighthouse Bay.

      J'avais la bouche sèche et les paumes moites. Je me faufilai, bien que le bruit de la grêle couvrait largement tous les sons que je pourrais faire.

      Dès que je tournai le coin, je vis à nouveau cette lumière rouge pulsante. Mon cœur faillit sortir de ma poitrine alors que je parcourais les derniers mètres en sprint.

      Je collai mon oreille à la porte.

      Le bruit était fort et clair. C'était le son de grognements.
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      Je me suis retournée et j'ai couru. Arrivée dans ma chambre, j'ai verrouillé la porte derrière moi, ma main tremblant sur la poignée.

      Je suis restée là, tremblante. Pourquoi mes tantes gardaient-elles un chien enfermé dans une pièce ? Et surtout, pourquoi était-ce un tel secret ? Et pourquoi y avait-il une lueur rouge sous la porte ? Je supposais qu'elles pouvaient avoir une lumière rouge à l'intérieur pour une raison médicale, mais c'était le cadet de mes soucis.

      Mes tantes étaient-elles impliquées d'une manière ou d'une autre dans le meurtre ? Elles agissaient certainement de façon suspecte.

      Je me suis dirigée vers mon lit et je me suis assise dessus, puis j'ai réalisé que je me tordais les mains. La police avait trouvé des poils de chien sur le toit et dans l'arbre. Le meurtrier aurait-il pu d'une manière ou d'une autre entrer en contact avec le chien ?

      Je me suis approchée de la fenêtre et j'ai regardé dehors. Le paysage devant moi semblait paisible, de jolis cottages blancs juxtaposés à des pelouses vertes fraîchement tondues. De ma position élevée, je pouvais voir la mer et le promontoire au sud. C'était un endroit charmant, qu'on trouverait dans une ancienne poésie pastorale, pas la scène d'un meurtre désespéré. C'était comme quelque chose sorti de X-Files.

      J'ai soupiré et j'ai pris mes vêtements pour ma douche. J'ai hésité à demander à mes tantes ce qu'il y avait dans cette pièce, mais je n'en avais pas vraiment le courage, pour être honnête. Si elles étaient impliquées d'une manière ou d'une autre dans le meurtre de cet homme, que me feraient-elles ? J'étais sûre qu'elles ne me feraient pas de mal. Enfin, je n'en étais pas sûre à cent pour cent, alors j'ai décidé de garder pour moi ce que je savais et de voir comment les choses allaient se dérouler.

      J'ai pris une douche rapidement, je suis retournée dans ma chambre et j'ai ouvert mon petit flacon contenant un mélange de sel et d'aigremoine, une puissante protection. J'ai mis quelques pincées du mélange dans la poche de mon jean, puis j'ai placé une feuille d'eucalyptus dans chaque chaussure. C'était une autre mesure de protection.

      J'avais déjà mis un mélange de coquille d'œuf et de poussière de brique rouge écrasée sur les rebords de fenêtre et à travers le seuil de ma chambre et de ma salle de bain, le soir de mon arrivée.

      Je suis redescendue en direction de la cuisine, essayant de garder une expression neutre. L'orage s'était arrêté. Le temps se réchauffait déjà, l'humidité de l'orage faisant monter le taux d'humidité. Malgré sa situation côtière, Lighthouse Bay était généralement dépourvue d'humidité, mais dans des moments comme celui-ci, après la pluie, l'humidité montait en flèche.

      Les tantes avaient évidemment apporté leurs propres potions. — Voici ce que nous faisons habituellement pour un nettoyage spirituel approfondi, a dit tante Agnes. D'abord, nous lavons tous les sols, en haut et en bas, avec de l'huile Van Van dans de l'eau chaude.

      J'ai acquiescé. J'utilisais moi-même l'huile Van Van. — L'huile Van Van est un mélange de cinq herbes africaines, a dit tante Agnes, prenant apparemment mon hochement de tête pour un accord plutôt que comme une indication que je savais ce qu'était l'huile Van Van. C'est une combinaison de citronnelle, de palmarosa, d'herbe de gingembre, de vétiver et de citronnelle.

      — Et nous saupoudrons du sel de sorcière sur tous les tapis, a ajouté tante Maude, puis nous passons l'aspirateur. Tu sais ce qu'est le sel de sorcière, Valkyrie ?

      — C'est du sel mélangé à de la cendre, comme de la cendre de cheminée, ai-je dit.

      Les trois tantes ont hoché la tête. — Nous allons commencer par le lavage du sol et l'aspirateur, a dit tante Agnes. Cela nous prendra pas mal de temps, mais ce sera plus facile à quatre. Ensuite, nous prendrons de la sauge blanche et nous parcourrons la maison en la purifiant. Nous pouvons aussi utiliser de l'huile d'eucalyptus. Après avoir purifié toute la maison, nous ferons le tour en vaporisant cette huile de protection. Elle a indiqué des bouteilles en plastique avec vaporisateur sur la table de la cuisine. Elle est faite d'aigremoine, de rue, de racine de serpent noir et de bois de santal. Après cela, nous parcourrons la maison avec un bol chantant. Nous en avons plusieurs. As-tu déjà utilisé un bol chantant, Valkyrie ?

      J'ai dû admettre que non.

      Tante Agnes a fait un bruit désapprobateur. — Un bol chantant élève le niveau des vibrations et élimine toute l'énergie négative. Maintenant, avec toutes ces méthodes, Valkyrie, tu sais probablement déjà qu'il faut prêter une attention particulière aux coins. Normalement, nous devrions laisser les portes et les fenêtres ouvertes pour que la négativité puisse s'échapper, mais étant donné ce qui s'est passé, nous devrons être plus prudentes. Nous pouvons ouvrir les fenêtres à l'étage, mais nous devrons laisser la porte d'entrée verrouillée. Cependant, pendant que tu prenais ta douche, nous avons ouvert le haut de toutes les fenêtres à guillotine du rez-de-chaussée.

      J'ai acquiescé. Elles avaient dû bouger à la vitesse de l'éclair pour ouvrir toutes les fenêtres à guillotine du rez-de-chaussée. Après tout, je n'avais pas mis longtemps sous la douche. Elles devaient être plus en forme qu'elles n'en avaient l'air, ce qui ne devait pas être difficile, étant donné que leur niveau de forme semblait être de zéro sur une échelle de un à dix. Tante Agnes parlait toujours. — Valkyrie, tu commences par ta chambre et ta salle de bain, mais nous nous occuperons de ton couloir. Après ces deux pièces, tu commences le rez-de-chaussée. Maude, Dorothy et moi ferons l'étage et quand nous aurons fini, nous descendrons t'aider à terminer en bas. Comment cela te semble-t-il ?

      Cela semblait être beaucoup de travail, mais j'ai simplement dit : — Bien. Je suppose que nous commençons par le lavage du sol ?

      — L'aspirateur, en fait. Tante Agnes m'a tendu une grande bouteille en verre de sel de sorcière. Après avoir saupoudré ça partout, utilise cet aspirateur là-bas. Elle a pointé du doigt un aspirateur moderne, assez haut de gamme. Quand tu auras fini, verse simplement de l'huile Van Van dans un seau ici et remplis-le d'eau très chaude. Il y a une serpillière là-bas. Elle a fait un signe de tête vers le seau et la serpillière à proximité. C'est une serpillière en microfibre, tu en as entendu parler ?

      — Oui, ai-je dit. Le tissu fait le nettoyage — on n'a pas besoin de produits chimiques.

      — Tout à fait juste. Sur ce, les tantes et moi nous sommes dirigées vers l'escalier. J'ai parcouru ma chambre et ma salle de bain, puis les pièces du rez-de-chaussée, jetant du sel de sorcière partout. En approchant de l'endroit où la victime était tombée sur le parquet, j'ai déversé le reste du sel de sorcière sur cette zone précise.

      Au moment où j'avais passé l'aspirateur dans les deux pièces à l'étage et dans toutes les pièces du rez-de-chaussée, je me sentais un peu fatiguée. Cela n'aidait pas qu'il y ait tant de meubles autour, donc je devais constamment brancher et débrancher l'aspirateur tous les quelques instants. J'ai dû manœuvrer délicatement autour de nombreux meubles sur lesquels étaient posés ce qui semblait être des objets en verre précieux.

      Quand j'ai eu fini, j'ai rassemblé les seaux qui avaient été placés sous le trou dans le toit et je les ai apportés à la buanderie. J'ai été surprise que l'orage n'ait pas emporté la bâche en plastique qui couvrait le puits de lumière.

      J'ai vidé l'eau, puis je suis retournée à la cuisine pour chercher l'huile Van Van. J'avais à peine eu le temps de verser l'eau chaude dans le seau et d'y ajouter une mesure d'huile Van Van que la sonnette de la porte d'entrée a retenti.

      J'ai marché jusqu'à la porte d'entrée, me demandant si les tantes allaient répondre, mais elles n'étaient qu'à mi-chemin dans les escaliers. — Va ouvrir, m'a lancé tante Agnes.

      J'ai ouvert la porte d'entrée pour voir un livreur de pizzas qui se tenait là. — Manoir Mugwort ? a-t-il dit.

      — Je ne crois pas que nous ayons commandé de pizza, ai-je dit. J'ai jeté un coup d'œil derrière moi vers mes tantes. — On l'a fait ?

      — Non, nous n'avons rien commandé. Peut-être que c'est l'un des invités. Tante Agnes s'est adressée à l'homme. — Avez-vous le nom ?

      Il a consulté ses notes. — Marius Jones ?

      — Il est dans le cottage numéro sept, a dit tante Agnes. — Contournez simplement la maison et vous verrez un grand sept en laiton accroché au mur. C'est pour lui.

      Le livreur de pizzas s'est excusé et a fait demi-tour, mais Agnes l'a rappelé. — Ces pizzas sentent bon. De quel type sont-elles ?

      — Steak, a-t-il répondu.

      Il s'apprêtait à repartir, mais elle lui a posé une autre question. — Ces cinq pizzas sont toutes pour lui ?

      Le livreur a hoché la tête. Agnes a fermé la porte.

      Les tantes ont échangé des regards. Je soupçonnais qu'il y avait un problème, mais je n'avais aucune idée de ce que c'était. — Il doit faire une fête, ai-je dit.

      — Maude, va voir derrière s'il y a des voitures devant le cottage numéro sept, a ordonné Agnes. Tante Maude s'est dépêchée d'obéir. — Alors, Valkyrie, comment ça se passe ici ?

      — Plutôt bien, ai-je dit. — J'ai fini tout l'aspirateur, et je m'apprête à laver les sols.

      — Je suis assez perturbée par cela, a dit tante Dorothy.

      — Par quoi ? lui ai-je demandé.

      — Le livreur de pizzas qui nous interrompt pendant que nous faisions la purification de la maison, a dit Agnes. — Certaines personnes lisent les cartes de tarot, d'autres font de la divination, mais le type de divination que nous pratiquons consiste à interpréter les signes autour de nous. Par exemple, si je trouve toujours facilement une place de parking, je sais que tout est ouvert pour moi dans ma vie à ce moment-là. Cependant, si j'ai des difficultés et que je dois tourner un moment avant d'en trouver une, je sais qu'il y a des blocages et des obstacles dans ma vie. Ce n'est probablement pas un très bon exemple, mais notre famille tire des signes de la vie quotidienne. C'est ainsi que nous faisons nos divinations.

      — Oui, c'était une méthode de divination assez courante dans le monde antique, ai-je dit, — comme l'observation des mouvements ou des cris des oiseaux en vol. On appelait ça l'Augure, mais ils prêtaient aussi attention à ce qu'ils appelaient les Présages, comme quelqu'un qui éternue ou trébuche, ou un événement ordinaire. Mais quel rapport avec la livraison de pizza ?

      — Cela signifie que nous avons été interrompues pendant que nous faisions un sort de protection, et ce n'est jamais bon signe.

      — Je pensais qu'on faisait juste le ménage, ai-je dit, perplexe.

      Tante Agnes a secoué la tête. À ce moment-là, elle semblait puissante, plus jeune, plus grande, d'une certaine manière. Je me suis frotté les yeux, pensant que je devais être épuisée. — Il n'y a pas de simple ménage pour une sorcière. Le nettoyage est une affaire spirituelle, a-t-elle dit d'une voix haute et claire. — En fait, la plupart des gens savent que le désordre attire l'énergie négative. On ne devrait jamais avoir d'énergie négative chez soi. Quand tu nettoies, intègre ton intention dans ton nettoyage. Aujourd'hui, nous incorporons la protection dans notre nettoyage. Le nettoyage est un travail mondain, mais c'est aussi un travail spirituel. Il a une grande importance spirituelle. C'est pourquoi nous n'utilisons jamais de femmes de ménage, pas pour la maison en tout cas. Nous employons une dame locale de la ville pour les cottages.

      J'ai hoché la tête. Mes tantes étaient certainement sages, et je pouvais beaucoup apprendre d'elles. Si seulement je pouvais découvrir ce qui se passait dans cette mystérieuse pièce.

      Tante Maude est revenue, essoufflée. — Il n'y a pas de voitures devant le cottage sept, a-t-elle dit. — J'ai jeté un coup d'œil par sa fenêtre, et il était en train de dévorer ces pizzas. On dirait qu'il va toutes les manger lui-même.

      Les tantes se sont regardées, ce à quoi je commençais à m'habituer. Elles me cachaient clairement quelque chose, mais quoi ?

      — Écoutez, il y a quelque chose que je voulais...

      La sonnette a retenti à nouveau. — Sûrement pas le livreur de pizzas ? ai-je dit.

      Tante Agnes est passée devant moi et a ouvert la porte. — Bonjour ?

      J'ai jeté un coup d'œil derrière elle et j'ai vu un homme grand.

      — Je suis James McPherson de la compagnie d'assurance Sunbeam, a-t-il dit en tendant une carte à Agnes.

      Elle a mis la carte dans sa poche et a dit : — Mais vous êtes en avance de quelques heures.

      — Je m'excuse. J'ai essayé d'appeler, et j'ai aussi envoyé un e-mail. Je peux revenir plus tard si c'est plus pratique. C'est juste que mon rendez-vous précédent s'est terminé plus vite que prévu, alors je suis venu directement.

      — Non, c'est bon. Agnes lui a fait signe d'entrer.

      — Est-ce que je peux donner le feu vert aux gars pour monter sur le toit ?

      — Bien sûr, envoyez-les.

      Il a levé les yeux vers le puits de lumière et a sifflé. — C'est impressionnant. Avez-vous eu d'autres dégâts à cause de cette tempête aujourd'hui ?

      — Non. Agnes a secoué la tête. — Notre homme à tout faire est monté sur le toit et a fixé des bâches en plastique du mieux qu'il pouvait. Il y a eu des fuites, mais espérons qu'il n'y a pas de dégâts. Alors que se passe-t-il maintenant ? Nous n'avons pas l'habitude des déclarations d'assurance, donc je ne connais pas vraiment la procédure correcte.

      — C'est assez simple, a dit l'homme. — C'est une affaire d'homicide, et la police est impliquée. Cela fera passer votre déclaration beaucoup plus rapidement. Avez-vous des photographies ou des documents concernant le vitrail d'origine ?

      — Oui, nous en avons. Je les ai préparés dans le bureau. Dorothy, va les chercher pour monsieur.

      Dorothy s'est dépêchée. L'homme a pointé le sol. — C'est ici que la victime est tombée ?

      Agnes lui a assuré que c'était bien là.

      — Je vais organiser la pose d'un verre temporaire dès que possible juste pour rendre le tout étanche, et ensuite nous nous pencherons sur le remplacement du vitrail lui-même.

      — Dans combien de temps pensez-vous pouvoir installer le verre temporaire ? a dit Agnes.

      Il a haussé les épaules. — Ce sera dans les cinq jours ouvrables. Il a regardé le dossier que Dorothy venait de lui remettre. — Excellent. Cela suffira pour l'instant, mais je vous recontacterai. Je vais juste aller parler à mes hommes. Bonne journée, mesdames.

      Tante Agnes a fermé la porte à clé derrière lui. — Tu vois, Valkyrie ? Deux interruptions pendant que nous faisons un sort de protection. Cela n'augure rien de bon. Enfin, qu'allais-tu me demander ?

      J'avais perdu mon courage. — Je, euh, rien, rien vraiment.

      Elle croisa les bras. — Voyons, Valkyrie, je sais que ce n'est pas vrai. Tu avais quelque chose à me dire. De quoi s'agit-il ?

      J'avalai ma salive avec difficulté. — Que se passe-t-il dans la pièce interdite ?

      J'entendis Dorothy haleter derrière moi. — Mais ce n'est que notre salle d'autel privée, Valkyrie, dit tante Maude.

      Agnes secoua la tête. — Mes sœurs, nous savions que nous devrions en parler à Valkyrie.

      Maude hoqueta de surprise. — Mais je croyais que nous étions d'accord pour la laisser s'installer d'abord.

      — Elle a manifestement fouiné, donc nous devons lui en parler maintenant. Valkyrie, ce que tu vas entendre va te choquer. Tu auras du mal à croire ce que nous allons te dire, mais je te demande de réserver ton jugement jusqu'à ce que nous te montrions le contenu de la pièce elle-même.

      Cela ne présageait rien de bon. Que pouvait-il bien y avoir dans cette pièce ?

      Tante Agnes poursuivit. — Valkyrie, je veux que tu me promettes que tu ne t'enfuiras pas et que tu n'iras pas te réfugier dans ta chambre, mais que tu nous accompagneras tout de suite dans cette pièce pour voir par toi-même, peu importe à quel point tu pourrais ne pas nous croire.

      — D'accord. J'étais intriguée, et un peu effrayée. — Qu'y a-t-il dans cette pièce ?

      — Un loup-garou.
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      Je n'étais pas sûre d'avoir bien entendu. — Pardon, je n'ai pas bien saisi ce que tu as dit.

      — Un loup-garou.

      — Quoi ?

      — Un loup-garou. Un Changeur. L'humain qui se transforme en loup.

      — Ce n'est pas vraiment un loup-garou, dit tante Maude.

      — Une chose à la fois, dit Agnes. Je ne veux pas la troubler.

      — Tu vas la troubler si tu dis que c'est un loup-garou, rétorqua Maude.

      Je me saisis la gorge. — Un loup-garou ?

      Les trois tantes hochèrent la tête. — En quelque sorte, marmonna tante Maude.

      — Mais les loups-garous n'existent pas.

      — Va dire ça au loup-garou dans la pièce. La voix de tante Agnes était factuelle. — Maintenant, Valkyrie, tu as promis de venir avec nous pour voir la créature par toi-même.

      J'essayai de parler, mais aucun mot ne sortit. J'étais figée sur place. De quoi parlaient les tantes ? Je pensais qu'elles avaient trouvé un gros chien errant et qu'elles le prenaient pour un loup-garou, mais cela signifiait qu'elles étaient toutes un peu dérangées. J'avais abandonné ma vie en ville pour venir travailler pour mes tantes, et maintenant ça ? J'avais toujours su qu'elles étaient excentriques, mais là, ça allait trop loin.

      — Suivez-nous. Tante Agnes monta les escaliers, suivie par Maude et Dorothy. Je fermais la marche.

      — N'aie pas peur. Il est derrière les barreaux, et notre magie le contient.

      J'étais vraiment inquiète. Qui pouvais-je appeler pour les aider ? D'abord, je devais m'occuper du gros chien errant.

      Une partie de moi était terriblement excitée à l'idée de pouvoir enfin voir l'intérieur de la pièce interdite, une pièce qui avait toujours été un tel mystère pour moi quand j'étais enfant. En approchant du couloir, je pouvais voir la lumière rouge qui pulsait sous la porte. — Pourquoi y a-t-il une lueur rouge sous la porte ? demandai-je à tante Agnes.

      — C'est de la lumière infrarouge, dit-elle. Ça le maintient plus docile.

      J'acquiesçai. Elles croyaient vraiment à cette histoire de loup-garou, les pauvres chères.

      — Maintenant, avant de te le montrer, Valkyrie, je dois te dire que tu dois garder ça secret. Je suis sûre que tu n'iras pas le crier sur tous les toits, bien sûr, mais tu comprends sûrement la nécessité du secret.

      — Oui, dis-je. Votre secret est en sécurité avec moi. Je me demandais comment je pourrais les convaincre que ce malheureux chien errant n'était en fait que ça, et non un loup-garou.

      Tante Agnes déverrouilla la porte et l'ouvrit en grand. Les tantes entrèrent. L'une d'elles alluma la lumière. Je haletai et me saisis la gorge. Là, devant moi, se trouvait un homme d'environ mon âge, et il était nu.

      — Laissez-moi sortir d'ici, vieilles sorcières, dit-il, puis il lâcha une série de grossièretés qui me firent rougir.

      — Vous avez dit que c'était un chien, mais c'est un homme ! dis-je avec horreur. Vous avez kidnappé un homme ! Vous pourriez aller en prison pendant des années pour ça ! J'étais absolument horrifiée.

      — Nous n'avons pas dit qu'il y avait un chien ici, expliqua patiemment tante Dorothy. Nous avons dit que c'était un loup-garou. C'est un loup-garou.

      — En quelque sorte, marmonna à nouveau tante Maude.

      — C'est juste un homme, dis-je, abasourdie. Vous devez le laisser partir. Ce n'est pas un loup. Vous ne voyez pas que c'est un homme ? Je me sentais de plus en plus agitée. Pourquoi ne m'écoutaient-elles pas ? Je devrais aller directement à la police.

      — Je sais que c'est difficile pour toi, Valkyrie, dit tante Agnes d'un ton bienveillant, mais tu sais sûrement que les loups-garous ressemblent à des humains la plupart du temps ? Tu ne sais pas ce qu'est un loup-garou, ma chérie ?

      — Mais, mais... bredouillai-je.

      — Elle a besoin qu'il se transforme, dit Maude.

      J'étais au moins d'accord avec ça. — Oui, il pourrait mettre des vêtements.

      Les tantes secouèrent tristement la tête. — Valkyrie, tu as tant à apprendre. Quand nous disons se transformer, nous ne voulons pas dire changer de vêtements. Les tantes gloussèrent comme si j'avais fait une énorme blague.

      — Il va se transformer en loup-garou, dit tante Agnes en jetant de la poudre rouge sur le pauvre homme.

      — Pourquoi avez-vous fait ça ? dis-je.

      — Prépare-toi à rencontrer le loup-garou, dit tante Agnes d'un ton dramatique.

      Je me détournai pour regarder Agnes, et quand je me retournai, il y avait une énorme créature dans la cage. J'étais incrédule. — Comment avez-vous fait ça ? Ça ne semblait pas réel, ça ne pouvait pas être réel. Il y avait soudain une odeur chimique dans la pièce, mais je n'eus pas le temps d'y réfléchir, car la créature se jeta contre les barreaux et me montra les dents. Je reculai d'un bond. Pendant un moment, je fixai les longs poils couvrant la créature, ses arcades sourcilières larges et proéminentes, son front fuyant.

      — Maintenant, tu nous crois ? dit tante Agnes.

      C'était la dernière chose dont je me souvenais.

      Je me réveillai sur le sol dur avec un oreiller sous la tête. — J'ai fait un mauvais rêve, dis-je, en levant les yeux vers les tantes qui se penchaient sur moi, l'une me tapotant la joue, et les deux autres me tapotant les mains. — Nous ne pensions pas que tu le prendrais si mal, dit tante Dorothy. Tu t'es évanouie.

      — J'ai fait un mauvais rêve, répétai-je, heureuse d'entendre que ma voix était un peu plus forte.

      — Ce n'était pas un rêve, Valkyrie, dit tante Agnes. Elle s'écarta, et je vis l'énorme créature poilue grognant et faisant les cent pas.

      J'appliquai la technique de respiration qu'un thérapeute m'avait enseignée quand j'avais souffert d'anxiété à l'université. Je pris une longue et lente inspiration par le nez et comptai jusqu'à trois avant d'expirer par la bouche jusqu'à ce que mes poumons soient vides. C'était une technique simple, mais elle m'avait aidée auparavant.

      Cette fois, cela ne semblait pas aider. — Les loups-garous existent vraiment ? dis-je. Je n'arrivais pas à y croire, même si j'en avais la preuve devant mes propres yeux.

      — Agnes, jette-lui un peu de poudre pour qu'il redevienne humain, dit tante Dorothy.

      — Voyons Dorothy, ce n'est pas un tour de magie, dit Agnes d'un ton réprobateur.

      — J'ai la nausée, dis-je alors qu'une vague de nausée me submergeait.

      — Tiens, ouvre la bouche.

      Je fis ce qu'Agnes me demandait, et elle versa un peu de liquide dans ma bouche. Cela sembla fonctionner ; je me sentis assez bien pour me redresser sur mon coude. Le choc avait été si grand qu'il m'avait donné instantanément un mal de tête dû au stress.

      — Maintenant, il faut qu'on parle de la raison pour laquelle nous avons cette créature dans notre chambre, dit Agnes, mais reste ici jusqu'à ce que tu sois absolument convaincue que cette créature est un Métamorphe.

      — Je suis convaincue, dis-je faiblement.

      Les tantes m'aidèrent à me relever et me guidèrent hors de la pièce. Tante Agnes verrouilla la porte.

      — Elle ne peut pas s'échapper de là, n'est-ce pas ? demandai-je, inquiète. C'est ça qui a tué cet homme ?

      La réalisation me frappa comme un bloc de béton. Tout prenait soudainement sens. Les poils d'animal que la police avait recueillis et le fait que quelqu'un — ou quelque chose — avait eu la force de porter le corps d'un homme lourd jusqu'en haut d'un arbre et sur le toit élevé.

      — Nous t'expliquerons tout dans la cuisine, dit Agnes.

      Je ne sais pas comment j'ai réussi à me rendre à la cuisine. Mes jambes étaient comme du coton. Je me demandais comment les tantes avaient pu garder leur sang-froid face à la vue d'un loup-garou.

      — Je n'arrive pas à croire que les loups-garous existent, répétai-je encore et encore comme un mantra.

      J'étais assise à la table de la cuisine, et tante Maude s'affairait à me préparer un chocolat chaud.

      — Je vais mettre plusieurs cuillères de sucre, pour le choc, dit-elle.

      Elle me le servit en un rien de temps. Je la remerciai et en bus une gorgée. La douceur sucrée parcourut mes veines, me revivifiant quelque peu.

      — Ce n'est pas dans la nature des femmes de notre lignée d'être choquées à la vue de telles choses, dit tante Agnes. Maude, sers à Valkyrie un verre de ce vin, le vin spécial.

      Maude produisit un verre de vin rouge, et encore une fois, je ne savais même pas comment elle avait eu le temps de le préparer. Tout semblait se passer à une vitesse fulgurante.

      — Pourquoi gardez-vous ce loup-garou captif ? leur demandai-je.

      Maude soupira de manière théâtrale.

      — Ce n'est pas un loup-garou.

      — J'aurais pensé que c'était évident pourquoi nous le gardons captif, dit Agnes. Tante Maude, elle peut l'appeler loup-garou si elle veut. Ça simplifie les choses.

      J'étais trop stressée pour me soucier des détails techniques du nom de la chose. Je bus un peu plus de chocolat chaud puis une gorgée de vin. Le goût combiné dans ma bouche était agréable. Ça me rappelait une marque de vin rouge que j'achetais autrefois, avec de fortes notes de chocolat. Je me frottai le front, essayant de me concentrer sur la situation actuelle.

      — Je suis encore sous le choc, dis-je. Un loup-garou ! J'ai vraiment vu un loup-garou vivant.

      Je sentis l'hystérie monter en moi, alors je me versai un autre verre de vin. Cela sembla aider, alors j'en bus la moitié d'un coup.

      — Pour répondre à ta question, dit tante Agnes, et rappelle-toi, Valkyrie, tout ce que nous t'avons caché, c'était pour t'épargner le choc de la découverte. Nous ne voulions pas t'effrayer, ma chérie.

      Avant que je puisse répondre, elle poursuivit.

      — Ce Métamorphe a participé au meurtre de ce pauvre homme, mais il a un complice, et nous le gardons dans cette cage jusqu'à ce qu'il nous donne le nom de son complice.

      — Tu veux dire qu'il y en a deux ? dis-je, terrifiée. Deux loups-garous ?

      — Exactement, dit Dorothy. Deux Métamorphes, et celui-ci ne parle pas.

      — Oui, bien sûr, vous ne pouvez pas le livrer à la police.

      C'était comme si j'entendais quelqu'un d'autre parler. J'étais surprise d'avoir encore la présence d'esprit de penser à une telle chose, étant donné le choc qui me submergeait.

      Et puis quelque chose me vint à l'esprit.

      — Est-ce qu'il essayait de tuer l'une d'entre vous ?

      — Oh non, ma chérie, dit Agnes. Je pense que tout ça a à voir avec la cave à vin, comme tu l'as dit. Mais quand même, on ne peut pas laisser un Métamorphe en colère se promener dans le manoir Mugwort, n'est-ce pas ?

      — Non, je suppose que non. Il va falloir me supporter, mes tantes. J'ai toujours cru aux fées, mais je n'ai jamais pensé que les loups-garous étaient réels.

      — Il y a beaucoup plus de choses réelles que tu ne l'imaginais, dit Agnes. Tu le prends bien maintenant, ma chérie.

      — Le vin aide.

      Je bus le reste de mon verre et le remplis aussitôt.

      — Je ne sais pas si je devrais boire autant de vin alors que j'ai eu un tel choc.

      — C'est très faible en alcool, dit Agnes. C'est un vin spécial.

      — Spécial ? Comment ?

      Le vin avait certainement un goût différent, et agréable aussi. D'une certaine manière, il me faisait me sentir bien à l'intérieur.

      Tante Agnes sourit.

      — C'est une conversation pour un autre jour. Il suffit de dire que nous avons un Métamorphe meurtrier piégé dans la cage, et qu'il ne nous a pas encore dit qui est son complice.

      — Les Métamorphes sont-ils vicieux ? lui demandai-je. Sont-ils comme les loups-garous à la télé, qui ne peuvent pas se contrôler et courent partout en arrachant la gorge de tout le monde ? Ils doivent être enfermés à chaque pleine lune sinon ils sont très dangereux.

      — Tu découvriras que les créatures soi-disant mythiques ont été très injustement dépeintes par Hollywood, dit tante Agnes avec dégoût. Non, bien sûr qu'ils peuvent se contrôler.

      — Alors vous savez depuis longtemps que les loups-garous existent ? lui demandai-je.

      Elle hocha la tête.

      — Nous en parlerons plus en détail une autre fois. Je dois clarifier une chose. Nous devons être très vigilantes. Le complice du Métamorphe ne sait pas qu'il est ici — ils n'ont pas un sens de l'odorat particulièrement développé, ou quoi que ce soit de ce genre. Donc nous sommes en sécurité de ce côté-là. Mais en attendant, Valkyrie, sois alerte et garde les yeux ouverts. Quelqu'un que tu as rencontré depuis ton arrivée en ville est un Métamorphe et un meurtrier.

      La nausée revint, et je me penchai en avant. Par chance, elle passa après quelques instants.

      — Allons-nous lui dire que ce n'est pas exactement un loup-garou ? demanda Maude.

      Tout partait à vau-l'eau.

      — Qu'est-ce que c'est alors ? demandai-je.

      — Je ne voulais pas te confondre, ma chérie. Pense à lui comme à un loup-garou si ça t'aide, dit tante Agnes gentiment, tout en foudroyant Maude du regard. C'est bien un Métamorphe, mais c'est un Yowie.

      — Un Yowie ? couinai-je. Comme dans la légende aborigène australienne ? Je pensais qu'ils étaient des créatures mythiques, mais pas des Métamorphes.

      — Il y a beaucoup de Métamorphes dans les légendes aborigènes australiennes, dit Agnes. La plupart des Australiens pensent au Yowie comme à une créature humanoïde qui marche debout et ressemble à un homme grand et très velu, comme la version australienne du Sasquatch. Et un Yowie lui-même n'est pas un Métamorphe, pas plus qu'un loup lui-même n'est un Métamorphe. La plupart des Yowies sont doux et timides, mais les Yowies Métamorphes peuvent avoir des tempéraments terribles, tout comme les loups-garous.

      J'essayais de toutes mes forces d'assimiler l'information. — J'ai entendu des histoires de chauffeurs routiers sur la route de montagne entre Colo et Bulga qui s'arrêtaient pour dormir un peu et se réveillaient pour trouver un Yowie sautant devant leur camion, dis-je. J'ai aussi entendu des histoires sur la présence de Yowies près de Mudgee, mais je pensais que les gens qui les avaient signalés étaient peut-être ivres, ou quelque chose comme ça.

      — Personne ne croit que les Yowies sont réels, bien sûr, ma chérie, dit Dorothy, pas avant d'en rencontrer un.

      Agnes lui fit un signe du doigt. — En 1977, l'Université de Sydney a envoyé une équipe dans les collines derrière la mine de Warkworth dans la Hunter Valley pour enquêter sur les Yowies. Et beaucoup de gens en ont vu.

      — Le bruit qu'il faisait, ce son strident... pourquoi ne pouvons-nous pas l'entendre ici ?

      — La pièce est insonorisée, dans une certaine mesure, dit Agnes. Il faudrait coller l'oreille à la porte pour entendre quoi que ce soit.

      Je n'aimais pas admettre que c'était exactement ce que j'avais fait. Puis quelque chose me vint à l'esprit. — Comment avez-vous réussi à l'attraper ?

      — Nous sommes des sorcières puissantes, dit Dorothy en plissant les yeux.

      Je pensais qu'il y avait plus à cette histoire, mais j'avais eu assez de chocs pour une journée — pour toute une vie.
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      Je n'avais pas été productive le reste de la journée. J'essayais encore d'assimiler le fait qu'il existait bel et bien des loups-garous, ou plus précisément des Métamorphes Yowie. C'était incroyable, mais j'avais vu la créature de mes propres yeux. J'avais toujours cru au surnaturel — après tout, je pratiquais la sorcellerie — mais j'avais toujours imaginé que mes sorts étaient simplement le résultat de la concentration, de quelque chose s'apparentant à la pensée positive. Beaucoup de gens croyaient en la Loi de l'Attraction, et j'avais toujours pensé que ma sorcellerie en était le résultat. Les Métamorphes allaient un cran plus loin. Cela signifiait-il que les monstres existaient vraiment, après tout ?

      Mes tantes m'avaient assuré qu'il n'y avait absolument aucun moyen que le Métamorphe puisse s'échapper de la pièce, mais ça me donnait la chair de poule de penser qu'un Métamorphe meurtrier se trouvait sous le même toit. Sans surprise, j'étais incapable de dormir. J'avais finalement réussi à m'assoupir, puis je m'étais réveillée juste après minuit. Toutes mes tentatives ultérieures pour m'endormir s'étaient avérées complètement vaines. J'essayai de lire un livre sur mon iPad, mais je sursautais au moindre petit bruit. Il y avait une chouette qui hululait dehors, mais mon imagination me faisait croire que c'était un loup-garou.

      J'avais besoin d'aller aux toilettes, ce qui signifiait que je devais quitter la sécurité de ma chambre. Je passai environ quinze minutes à débattre de ce que je devais faire, mais je n'avais pas le choix — il fallait absolument que j'aille aux toilettes.

      Je rassemblai mon courage et poussai la commode qui bloquait la porte. J'ouvris doucement la porte, bondis dans le couloir, verrouillai la porte derrière moi, puis fonçai comme une folle de l'autre côté du couloir jusqu'aux toilettes. J'allumai la lumière, fermai la porte derrière moi et la verrouillai.

      Quelques instants plus tard, je me lavai les mains et me regardai dans le miroir. — Qu'est-ce que je vais faire maintenant ? me demandai-je à voix haute. L'idée me vint que si mes tantes étaient des sorcières assez puissantes pour capturer un loup-garou, alors elles étaient assez puissantes pour le contenir aussi longtemps qu'elles le voulaient. C'était une pensée encourageante.

      Avec ça en tête, je me sentis maintenant assez courageuse pour descendre à la cuisine et me faire un chocolat chaud. Ça m'aiderait à dormir, et mon estomac gargouillait. J'avais été tellement bouleversée d'apprendre que les loups-garous existaient que je n'avais presque rien pu avaler au dîner.

      Je descendis les escaliers sur la pointe des pieds, en faisant attention à ne pas réveiller mes tantes, puis j'entrai dans la cuisine. J'allumai la lumière. C'est étonnant comme la lumière dissipe si facilement les peurs. Tout ce qui se cachait dans l'obscurité serait toujours là, mais la lumière était en quelque sorte réconfortante et encourageante.

      J'allumai la bouilloire électrique, puis j'allai chercher le chocolat en poudre et le sucre dans le garde-manger. Je trouvai la plus grande tasse à café possible et y versai les deux ingrédients. J'aurais aimé m'asseoir dans la cuisine pour siroter mon chocolat chaud, mais je décidai que je préférais être dans ma chambre verrouillée.

      Je versai l'eau chaude et le lait d'amande sur le chocolat en poudre, et remuai bien. Grande tasse à la main, je m'apprêtais à retourner dans ma chambre, et c'est là que je le vis.

      Je hurlai et laissai tomber ma tasse sur le sol.

      Tout sembla se passer au ralenti, le visage disparaissant de la fenêtre, les éclats de céramique se brisant et s'éparpillant sur tout le sol.

      En quelques secondes, mes tantes arrivèrent. Ce devait être le choc qui me faisait penser qu'aucun temps ne s'était écoulé. Il n'y avait tout simplement pas eu assez de temps pour qu'elles arrivent si vite.

      — Que s'est-il passé ? demanda tante Agnes.

      — Ce loup-garou, euh, ce Yowie, est-il toujours enfermé dans la pièce ? lui demandai-je.

      — J'en suis sûre, dit-elle, mais Maude est en train de vérifier maintenant.

      Tante Maude apparut quelques secondes plus tard et leva le pouce.

      — Qu'as-tu vu ? me demanda Agnes.

      Avant que je ne puisse répondre, on frappa fort à la porte de derrière. — C'est Lucas O'Callaghan. Tout va bien ? J'ai entendu un cri.

      — Il n'a pas pu m'entendre depuis son cottage, dis-je. Est-ce qu'il est un Métamorphe aussi ? Est-ce qu'ils ont une ouïe spéciale ?

      Agnes secoua la tête. — Non.

      — Non, il n'est pas un Métamorphe, ou non, ils n'ont pas d'ouïe spéciale ?

      — Non aux deux, dit-elle fermement.

      Je voulais lui demander comment elle le savait, mais il frappa à nouveau à la porte et appela.

      À mon grand effroi, tante Agnes ouvrit la porte. Pour ce que j'en savais, il pouvait être le meurtrier. Mes tantes devaient être plus prudentes.

      Lucas entra dans la pièce, l'air calme et maître de lui, en contraste frappant avec l'urgence que j'avais entendue dans sa voix quelques instants plus tôt. — Que s'est-il passé ? demanda-t-il d'un ton posé mais autoritaire.

      — J'ai vu quelque chose à la fenêtre, dis-je en serrant ma fine robe de chambre autour de moi.

      Il fit un pas vers moi et je reculai involontairement. — Qu'est-ce que c'était ? demanda-t-il.

      Je trouvai étrange qu'il dise « Qu'est-ce que c'était ? » plutôt que « Qui était-ce ? ». Sûrement que l'implication aurait été que j'avais vu une personne à la fenêtre. Quoi qu'il en soit, j'avais vu ce qui ressemblait au Métamorphe Yowie, mais je pouvais difficilement le lui dire.

      — Je pense que c'était un homme, dis-je, un homme grand. J'ai vu l'expression sur son visage et ses yeux qui me regardaient, et il avait beaucoup de cheveux. Je lançai un regard à tante Agnes en disant cela et haussai les sourcils, essayant de lui faire comprendre.

      Elle garda une expression neutre et demanda : — Tu l'as reconnu ?

      Je secouai la tête. — Ça s'est passé si vite. Il a disparu en un instant.

      — Ça aurait pu être Paul Williams ? me demanda Lucas. Il a beaucoup de cheveux.

      — Non, cet homme semblait avoir des poils sur le visage, bien que je ne puisse en être sûre, dis-je, en lançant un autre regard significatif à tante Agnes.

      Agnes se tourna vers Lucas. — Tu as vu quelqu'un dehors ?

      — Non, je n'ai rien vu, mais je me suis précipité ici quand j'ai entendu Pepper crier. Peut-être que je devrais sortir maintenant et faire un tour de reconnaissance.

      — Je préférerais que tu ne le fasses pas, dit-elle. Il pourrait y en avoir plus d'un.

      Lucas sembla réfléchir à cela, mais finalement il accepta. — Nous devons appeler la police.

      Au début, tante Agnes ne semblait pas très enthousiaste à l'idée d'alerter la police, et je supposai que c'était parce qu'elle avait un Métamorphe dans une cage dans une pièce à l'étage. Cependant, elle accepta assez facilement. Je m'occupai de nettoyer le désordre sur le sol pendant que tante Dorothy appelait la police, et tante Maude déclara qu'elle allait faire du chocolat chaud pour tout le monde.

      Nous nous assîmes tous les cinq autour de la table dans un silence inconfortable, attendant les détectives. Ils arrivèrent environ cinq minutes plus tard, mais cela sembla durer une éternité.

      Tante Agnes les conduisit directement à la cuisine.

      — Avez-vous reconnu la personne ? demanda le détective Anderson en griffonnant dans son carnet. L'âge ? Le sexe ? La taille ? Tout ce que vous pouvez me dire.

      Je levai la main.

      — Il était à peu près de cette taille, et il avait beaucoup de cheveux.

      — Donc c'était bien un homme ?

      J'acquiesçai.

      — Oui, un homme, mais le fait qu'il avait beaucoup de cheveux et était très grand est tout ce que je sais vraiment, car je ne l'ai vu qu'une fraction de seconde me fixer à travers la fenêtre.

      — Êtes-vous absolument certaine d'avoir vu quelqu'un et que ce n'était pas simplement un jeu de lumière ? me demanda le détective Banks.

      J'étais un peu agacée.

      — Je suis sûre à cent pour cent d'avoir vu un homme à cette fenêtre, Détective, dis-je, incapable de cacher l'irritation dans ma voix. J'ai regardé droit dans ses yeux.

      — Bien sûr, nous devons poser la question, dit-il. Rien d'autre du tout ?

      — Non, rien. Tout s'est passé très vite.

      — Nous ferons en sorte que la voiture de police effectue des patrouilles plus fréquentes à partir de maintenant, dit Anderson.

      — Pourrait-il s'agir d'une tentative de cambriolage ? leur demanda Lucas. Sans attendre de réponse, il se tourna vers moi. Il y a eu une tentative de cambriolage à la cave viticole aujourd'hui, en plein jour.

      — Ont-ils pris quelque chose ? lui demanda tante Agnes.

      — Pas à ma connaissance. Les gérants étaient chez eux quand c'est arrivé et ils n'ont rien vu ni entendu, mais des dégâts considérables ont été causés à certains équipements.

      Toutes les tantes haletèrent et portèrent leurs mains à leur gorge.

      — Ne vous inquiétez pas, mesdames, dit le détective Anderson. Comme je l'ai dit, nous augmenterons les patrouilles devant votre maison. Il s'agissait probablement de vandalisme, pas d'une tentative de cambriolage, à la cave viticole.

      — Pourrez-vous quand même produire votre vin ? demanda tante Agnes à Lucas. Avant qu'il ne puisse répondre, elle poursuivit : D'abord votre œnologue est assassiné, et maintenant votre équipement est détruit. Et bien sûr votre oncle est mort. Aurait-il pu être assassiné lui aussi ? Quelqu'un fait de gros efforts pour fermer votre cave viticole.

      Le détective Anderson leva les mains.

      — Allons, Mademoiselle Jasper, ne tirons pas de conclusions hâtives. Il y a eu des cambriolages dans toute la ville la semaine dernière, principalement des bijoux, des petits objets.

      — Mais vous venez de dire que ce n'était pas vraiment un cambriolage, fis-je remarquer. Vous avez dit que c'était du vandalisme.

      — Tout à fait, tout à fait, mais les gérants de M. O'Callaghan n'ont pas encore eu l'occasion de faire l'inventaire. Pour autant que nous sachions, rien de significatif n'a été volé. Quoi qu'il en soit, les agents en uniforme enquêtent là-dessus.

      — Mais cela ne fait-il pas partie de l'enquête pour homicide ?

      Il ne sembla pas agacé par ma question.

      — Si c'est le cas, alors les agents en uniforme nous transmettront l'information et nous enquêterons dûment.

      — Avez-vous de nouvelles informations sur le meurtre de Talos Sparkes ? lui demanda Lucas.

      — Nous avons analysé les poils que nous avons trouvés autour de la base de l'arbre, dit le détective.

      — Cela me rappelle, dis-je après avoir bu une gorgée de chocolat chaud, j'ai vu Marius Jones caresser un grand chien gris aujourd'hui. Il a mentionné qu'il caressait ce chien tous les jours lors de sa promenade quotidienne. C'était un chien très poilu, et j'ai remarqué qu'il avait des poils partout sur ses vêtements.

      Le détective ne semblait pas intéressé, mais griffonna néanmoins dans son carnet.

      — Pourriez-vous décrire le chien, s'il vous plaît ? De quelle race s'agissait-il ?

      — Je pense que c'était un lévrier irlandais, dis-je. Je ne peux pas en être sûre. Il était très grand et hirsute et avait un peu la forme du corps d'un lévrier, mais beaucoup plus grand et plus haut, avec beaucoup de poils.

      — Merci pour ça. Le détective ferma son carnet.

      — Cette description correspond-elle aux poils de chien trouvés ?

      Le détective secoua la tête.

      — Je crains de ne pas pouvoir divulguer cette information. Je peux cependant vous dire que nous avons vérifié tous les chiens de la ville et n'avons pas trouvé de correspondance pour ce chien en particulier.

      C'est alors que le déclic se fit et je me sentis terriblement idiote. Bien sûr, les poils venaient du Yowie. Comment avais-je pu oublier ce fait ? Appelez ça le choc, je suppose, mais j'aurais vraiment dû faire le rapprochement. Ils avaient trouvé des poils de Yowie, j'en étais presque certaine.

      Le détective Anderson prit la parole.

      — Le détective Banks et moi allons jeter un coup d'œil dehors, alors ne soyez pas dérangés si vous voyez des lumières là-bas. Nous allons vous dire au revoir maintenant, mais nous allons regarder autour avant de partir. C'était donc cette fenêtre là ?

      Je le lui avais déjà dit, mais j'acquiesçai.

      — Et que faisiez-vous encore quand vous avez remarqué l'homme qui vous regardait ?

      — Je faisais du chocolat chaud, dis-je. Je n'arrivais pas à dormir, avec tout ce qui s'est passé. J'avais une tasse pleine de chocolat chaud et j'allais dans ma chambre quand je l'ai vu me regarder. J'ai eu un tel choc que j'ai lâché ma tasse.

      Je lui avais déjà dit ça, mais je suppose que les détectives aiment poser plusieurs fois la même question pour vérifier leurs informations.

      — Que faites-vous ici, monsieur ? demanda le détective Banks à Lucas.

      — J'ai entendu Mademoiselle Jasper crier, dit-il.

      — Aucun des autres clients ne l'a entendue crier, dit Banks d'un ton neutre, ou s'ils l'ont fait, ils n'ont pas réagi.

      Il fixa Lucas d'un regard qui ne pouvait être interprété que comme accusateur. Je me demandai s'il soupçonnait Lucas d'être celui qui regardait par la fenêtre.

      Le détective se tourna vers moi.

      — Combien de temps après votre cri M. O'Callaghan est-il arrivé ?

      Je secouai la tête.

      — Je ne peux pas en être sûre, mais mes tantes sont arrivées en premier, puis M. O'Callaghan.

      — Je n'arrivais pas à dormir non plus, dit Lucas. Je m'étais endormi devant la télé, puis je me suis réveillé dans mon fauteuil. Je me suis levé pour éteindre la télé et c'est à ce moment-là que j'ai entendu Mademoiselle Jasper crier.

      Le détective hocha la tête. Il semblait accepter l'histoire, mais pas moi. Il y avait un trou évident dans le récit. Tout d'abord, il avait dit qu'il n'arrivait pas à dormir, mais aussi qu'il s'était endormi devant la télé. Il était impossible de faire les deux. Étais-je simplement trop pointilleuse parce que je n'aimais pas cet homme ? Certes, j'avais le béguin pour lui, mais cela ne signifiait pas que je l'appréciais.

      Les détectives sortirent par la porte de derrière, suivis par Lucas. Je regardai tante Agnes, mais elle secoua la tête. Elle s'approcha de moi et me tapota l'épaule, et dit à voix haute :

      — Tu as eu pas mal de chocs depuis ton arrivée ici, ma chérie.

      Elle se pencha plus près et dit à voix basse :

      — Ne dis pas un mot de ce que tu as vu jusqu'à ce que nous soyons sûres que les détectives sont partis.

      J'en étais à ma deuxième tasse de chocolat chaud avant que les lumières des lampes torches des détectives cessent de clignoter derrière la maison. Tante Agnes alla à la fenêtre de devant pour s'assurer qu'ils étaient partis en voiture.

      — La voie est libre maintenant, dit-elle à son retour. As-tu vu une personne ou un Métamorphe, Valkyrie ?

      — Un Métamorphe, c'est sûr, dis-je. Il n'y avait pas de doute possible. Il était grand et poilu, et avait à la fois un visage d'animal et un visage humain.

      Les tantes échangèrent des regards. — Pourquoi quelqu'un ne fouillerait-il pas sous forme humaine ? leur demandai-je. Je veux dire, les Yowies ne peuvent guère être courants, alors on ne penserait pas qu'un d'entre eux risquerait d'être vu, même si personne ne croirait la personne qui le signalerait.

      — J'ai bien peur que celui ou celle qui rôde sache que nous le reconnaîtrions sous sa forme humaine, dit-elle. Et ça pourrait bien être une femelle. On ne peut pas faire la différence entre un Métamorphe mâle et femelle juste en regardant leurs visages.

      J'eus soudain terriblement peur. — Pensez-vous qu'il sache que vous avez enfermé son complice dans votre maison ? lui demandai-je.

      — Non, certainement pas, répondit tante Agnes, bien que je puisse sentir de l'incertitude dans sa voix. Tout tourne autour de Lucas O'Callaghan.

      — Bien sûr, dis-je. J'avais compris ça par moi-même. Il semble assez probable maintenant que l'oncle de Lucas ait été assassiné, et que le meurtrier ait jeté la victime à ses pieds quelques instants après son arrivée en ville, et maintenant son matériel de vinification est vandalisé. Cela signifie que quelqu'un essaie de fermer sa cave. Du moins, c'est comme ça que ça commence à m'apparaître.

      Toutes les tantes acquiescèrent. — C'est ce que nous pensons aussi, dit tante Dorothy. Le loup-garou cherche son partenaire de crime, et fouille partout ici à la recherche d'indices, mais n'a aucune idée que nous trois étions celles qui ont capturé le Métamorphe. Après tout, ils pensent que nous ne sommes que d'inoffensives vieilles dames.

      J'avais toujours pensé qu'elles étaient d'inoffensives vieilles dames, mais maintenant je n'en étais plus si sûre. Toutes les trois étaient assises là, cliquetant avec leurs aiguilles à tricoter, me rappelant les trois Parques de la Grèce antique qui filaient, mesuraient et coupaient les fils pour déterminer le destin de l'humanité.

      — Pouvez-vous faire en sorte que le Métamorphe vous dise qui il est ? demandai-je aux tantes.

      — Nous essayons, dit tante Agnes avec un soupir d'exaspération, mais celui-ci est assez résistant.

      — Que veux-tu dire par celui-ci ? lui demandai-je. Avez-vous déjà enfermé d'autres Métamorphes là-bas auparavant ?

      Les yeux de tante Agnes allèrent de droite à gauche. — C'est une conversation pour une autre fois, ma chérie.

      Je me frottai les tempes. Elle m'avait dit cela plus d'une fois, et c'était un peu frustrant. C'était comme si on me disait que les choses me seraient expliquées quand je serais plus grande. J'en avais eu assez de ça quand j'étais enfant.

      Autre chose me vint à l'esprit. — Je ne pense pas que Lucas O'Callaghan aurait pu m'entendre crier de là-bas. Pensez-vous qu'il soit le Métamorphe ?

      — Bien sûr que non. Nous te l'avons déjà dit. O'Callaghan n'est pas un Métamorphe, dit fermement tante Agnes.

      — Mais comment pouvez-vous en être si sûres ? leur demandai-je. Si vous avez des pouvoirs pour détecter les Métamorphes, alors vous pourriez sûrement trouver le partenaire de celui que vous avez enfermé.

      Toutes les trois secouèrent la tête. — Non, nous n'avons pas ces pouvoirs, dit tante Dorothy. Ce serait bien si nous les avions.

      — Alors comment savez-vous que Lucas n'est pas un Métamorphe ? leur demandai-je.

      — Je te l'ai dit, ma chérie, dit patiemment tante Agnes, c'est une conversation pour une autre fois. En attendant, je te demanderai de nous croire sur parole que Lucas O'Callaghan n'est pas un Métamorphe.

      Je levai les mains en signe de reddition. — D'accord alors, vous gagnez, je vous crois. Mais comment expliquez-vous qu'il m'ait entendue crier ? Ça semble impossible.

      — Le son se propage étrangement dans cette zone, dit tante Agnes. Il n'a pas une ouïe spéciale de Métamorphe, si c'est ce que tu penses. De plus, nous t'avons déjà dit que les Métamorphes n'ont pas d'ouïe spéciale.

      — Si vous le dites, dis-je. Je pense que j'ai besoin d'un Advil.

      — Tu n'as pas besoin d'un Advil, dit tante Dorothy par-dessus son tricot. Tu as besoin d'un peu du vin spécial de la cave Ambrosia.

      — Je n'ai pas l'habitude de boire autant d'alcool, protestai-je.

      — Balivernes, ma chère, dit brusquement tante Agnes. Cette famille a une grande tolérance à l'alcool, et de plus, comme nous te l'avons déjà dit, ce vin est très faible en alcool. Il est, cependant, très riche en vitamines et minéraux, et exceptionnellement riche en fer. C'est exactement ce dont tu as besoin. Et as-tu déjà entendu parler de gens buvant de la stout pour leur santé ?

      — Ce n'est pas de la stout, n'est-ce pas ? lui demandai-je. Je pensais que la stout était une sorte de bière.

      — Oui, bien sûr que c'en est une, dit tante Dorothy. C'était juste un exemple. Ceci est un vin spécial qui ressemble plus à un complément vitaminique et minéral sous forme liquide. Elle me versa un demi-verre de vin et me regarda pendant que je le buvais. — C'est médicinal, ajouta-t-elle.

      Je l'ai bu, mais je me demandais comment j'allais pouvoir éviter de boire autant d'alcool à l'avenir. Mes trois tantes semblaient être de grandes buveuses de vin, et ce ne pouvait pas être bon pour elles. Je ne voulais certainement pas prendre cette voie. Néanmoins, je devais admettre que je me sentais toujours infiniment mieux après avoir bu le vin. Peut-être y avait-il une part de vérité dans leurs paroles après tout.

      — Oui, cela doit être un horrible choc pour toi, Valkyrie. Maintenant, pour répondre à ta question précédente, nous travaillons à faire dire à ce Métamorphe où se trouve son complice.

      — Ne pouvez-vous pas utiliser de l'Huile de Contrainte, de l'Huile de Soumission, ou quelque chose comme ça sur lui ? leur demandai-je.

      — Oui, nous avons fait tout ça, et de l'Huile de Vérité aussi, dit tante Agnes. Nous avons utilisé pas mal de racine de réglisse et de racine de calamus.

      — Nous ne serons pas en sécurité tant que l'autre Métamorphe ne sera pas attrapé, n'est-ce pas ? leur demandai-je.

      Elles ne répondirent pas, et c'était une réponse en soi.
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      J'étais assise dans un café du coin. Les tantes m'avaient chassée de la maison, disant qu'elles pensaient que je devrais sortir et boire du café pour me réveiller, mais je ne leur faisais pas confiance, pas du tout. Je savais qu'elles préparaient quelque chose, mais quoi ?

      Et donc j'étais assise au café, buvant un café allongé, essayant de me réveiller après mon manque de sommeil de la nuit précédente, et me demandant ce que mes tantes faisaient en mon absence.

      Je commençais à me sentir un peu plus humaine après mon double expresso allongé, alors j'ai commandé un sandwich. J'ai regardé autour du café. Il était entièrement décoré en rose. Toutes les chaises étaient roses ; les murs étaient roses, et les fausses fleurs en plastique sur chaque table étaient roses. Clairement, le rose était la couleur préférée de quelqu'un. En continuant à observer la salle, mon regard a croisé celui de Linda Williams. Elle m'a adressé un sourire et s'est approchée.

      — Je peux me joindre à vous ? m'a-t-elle demandé.

      — Bien sûr.

      J'ai fait un geste vers la chaise en face. Elle souriait toujours ; je ne savais pas pourquoi. Elle n'avait certainement pas été particulièrement amicale avec moi auparavant.

      — Paul m'a dit que vous aviez vu un intrus hier soir, a-t-elle dit, allant droit au but.

      — Oui, en effet. Comment le savait-il ?

      Elle a haussé les épaules, l'air indifférent. — Aucune idée, je ne lui ai pas demandé. Vous avez vu qui c'était ?

      J'ai secoué la tête. — Je pouvais dire que c'était un homme, c'est tout. Je n'ai eu qu'un bref aperçu.

      La serveuse s'est approchée et a déposé mon sandwich devant moi. Elle a lancé un regard interrogateur à Linda. — Vous avez changé de table, Madame ?

      — Oui, a-t-elle dit, sans même regarder la serveuse. Je me demandais pourquoi elle m'accordait soudain tant d'attention. De toute évidence, elle voulait quelque chose. J'ai décidé d'attendre et de voir venir. Tôt ou tard, elle montrerait son jeu.

      — Alors, vous avez dit que vous avez déménagé à Lighthouse Bay pour aider vos tantes dans leur entreprise, a-t-elle dit, m'examinant d'un œil spéculatif.

      — Oui.

      Elle a arqué les sourcils. — Il n'y avait personne d'autre à qui elles pouvaient demander ? Je veux dire, avec votre diplôme en, euh, c'était en quoi déjà ? Littérature anglaise ? Journalisme ?

      — Littérature classique, ai-je précisé.

      Elle a hoché la tête. — Tout à fait. Il n'y avait personne d'autre à qui elles pouvaient demander ?

      J'ai secoué la tête. — C'est une affaire de famille, j'en suis sûre. Elles voulaient que j'emménage avec elles, et je suis la seule famille qu'elles ont. Elles sont la seule famille que j'ai.

      Elle a tambouriné des doigts sur la table, un geste d'impatience, du moins c'est ce que je pensais. Son visage était incroyablement pâle et elle n'avait pas mis de blush. Je me demandais si elle vivait habituellement dans un climat froid. — J'espère que vous n'avez pas dû quitter un bon emploi. Elle l'a dit comme une affirmation plutôt qu'une question.

      J'ai répondu quand même. — Non, je n'avais pas du tout d'emploi, ai-je dit. C'est pourquoi j'ai sauté sur l'occasion de déménager ici.

      — Et comme c'est affreux pour vous d'avoir été témoin d'un meurtre dès votre premier jour.

      — Eh bien, je n'en ai pas vraiment été témoin, ai-je dit, la regardant avec méfiance. Je ne savais pas où ces questions menaient. Pourtant, elle semblait se détendre et je me demandais ce que j'avais bien pu dire pour la rassurer.

      Son plat est arrivé, un énorme steak. Elle l'a coupé avidement, et j'ai vu qu'il était saignant. Elle a dû remarquer que je regardais, car elle a ri d'un air gêné. — J'ai peur d'avoir un appétit féroce. Mon mari me fait toujours la leçon à ce sujet. Je peux manger un gros steak juteux plus vite que la plupart des hommes.

      J'ai essayé de rire, mais cela est sorti plutôt comme un son étranglé. En y repensant, Marius Jones avait mangé cinq pizzas garnies de steak à lui tout seul. Était-il un loup-garou ? Étaient-ils tous les deux des loups-garous ?

      Je suis restée assise là à la regarder dévorer son steak, tandis que je grignotais délicatement mon sandwich au fromage et à la laitue.

      La serveuse est revenue pour nous demander si nous voulions d'autres boissons, et nous avons toutes les deux refusé, mais alors qu'elle s'éloignait, j'ai vu son visage se figer puis s'illuminer d'un sourire. J'ai suivi son regard, et il s'est posé sur nul autre que Lucas O'Callaghan.

      Elle s'est précipitée vers lui. Le mouvement a suffi à attirer l'attention de Linda, et aussitôt un froncement de sourcils a couvert son visage.

      J'ai observé une autre serveuse s'approcher de Lucas. Ils ont parlé un moment et les deux serveuses sont parties. Il s'est dirigé vers notre table. — Bonjour, mesdames.

      Nous avons toutes deux hoché la tête. — J'espère que vous n'avez pas eu d'autres problèmes hier soir ? m'a-t-il demandé.

      J'ai secoué la tête, me demandant si j'avais de la laitue coincée entre les dents. — Non, aucun, ai-je simplement dit, couvrant ma bouche de ma main dans une tentative de paraître pensive plutôt que de sembler cacher des morceaux de laitue égarés.

      — Madame Williams, avez-vous entendu quelque chose hier soir juste après minuit ? a-t-il demandé à Linda.

      Elle a secoué la tête, puis a scié vicieusement son steak. Il a souri avec raideur et s'est éloigné. Je l'ai regardé commander à la caisse et j'ai réalisé qu'il prenait à emporter.

      — J'espère que vous ne pensez pas que je suis indiscrète, ai-je dit, sans vraiment me soucier qu'elle le pense ou non, mais j'ai remarqué que vous ne semblez pas trop apprécier M. O'Callaghan.

      Linda a mâché sa bouchée, ses yeux parcourant la pièce. Elle semblait décider si elle allait me dire quelque chose ou non. — Eh bien, c'est comme ça. Je suis sortie avec son oncle il y a quelques années, et ça ne s'est pas bien terminé.

      — Vraiment ? Continuez, je vous en prie.

      Elle a hésité, et m'a encore lancé ce regard spéculatif. — Je viens en vacances à Lighthouse Bay depuis que je suis adolescente. J'y venais avec mes parents. Je ne séjournais pas au Manoir Mugwort ; je logeais à divers endroits, qui ont tous fermé maintenant. Saviez-vous que je n'ai rencontré mon mari qu'il y a cinq ans ?

      J'ai secoué la tête. — Non, je ne le savais pas.

      — J'ai rencontré Henry Ichor il y a environ quinze ans, a-t-elle dit. J'avais un béguin fou pour lui, comme toutes les filles de la ville. Il avait une sorte de magnétisme animal. J'avais du mal à détacher mes yeux de lui. Elle a baissé la voix et a fait un signe de tête en direction de Lucas. — Il lui ressemble tellement. Il est très séduisant, tu ne trouves pas ?

      — Il est beau garçon, c'est vrai, ai-je dit, mais il semble terriblement vaniteux et arrogant.

      Elle a hoché la tête. — Henry était pareil. Il m'a dit dès le début, quand nous avons commencé à sortir ensemble, que ça n'allait pas être sérieux, qu'il n'avait pas l'intention de m'épouser. J'aurais dû l'écouter, mais je pensais que je serais celle qui le changerait. Il a clairement fait comprendre qu'il n'était pas intéressé par l'idée de se poser, mais il était tellement attirant. Elle s'est arrêtée de parler et a secoué la tête.

      — Alors vous vous êtes séparés ? ai-je demandé.

      — Oui. J'étais furieuse. Cet homme m'a brisé le cœur. Et pour ajouter l'insulte à l'injure, je savais qu'il tripotait en bourse, alors je lui ai demandé un tuyau. Il m'a dit qu'il investissait actuellement dans la technologie d'invisibilité.

      — Mon Dieu ! ai-je dit, un peu trop fort. C'était trop — d'abord les loups-garous, et maintenant l'invisibilité ? C'était dingue.

      Linda a ri. J'ai remarqué qu'elle avait des dents plutôt longues et pointues. — Rien de paranormal, je peux te l'assurer. Tout se fait avec des caméras, une série de caméras et d'écrans tissés dans une cape. Les caméras filment ce qui est derrière toi, et c'est affiché sur des écrans à l'avant de la cape. Ce n'est pas une vraie invisibilité, mais c'est suffisant pour tromper l'œil nu.

      — Donc, tes actions sont devenues sans valeur ? ai-je supposé.

      Elle a secoué la tête. — Non, je les ai vendues et maintenant elles valent une petite fortune.

      J'ai froncé les sourcils. — Si tu me permets de le dire, ça n'a pas de sens. Tu n'aimes pas Henry parce qu'il t'a conseillé d'acheter des actions qui valent maintenant une fortune ?

      Elle a agité sa fourchette vers moi. — Il ne me l'a pas expliqué, c'était ça le problème. Je lui ai demandé maintes et maintes fois de me l'expliquer et il ne l'a pas fait, alors j'ai fini par penser que c'était une arnaque. Je suis contrariée pour ça, mais il m'a aussi brisé le cœur.

      — Mais il t'avait dit qu'il n'était pas intéressé par une relation à long terme, ai-je dit.

      Elle a plissé les yeux. — C'est difficile à expliquer à quelqu'un d'autre. Je suppose qu'il fallait y être. J'ai toujours eu l'impression qu'il me menait en bateau, mais je ne pouvais tout simplement pas lui résister. En tout cas, c'est une bonne chose qu'il soit mort à l'étranger pendant que j'étais dans ce pays, sinon je suis sûre que la police aurait pensé que j'y étais pour quelque chose.

      — Mais il n'a pas été assassiné, n'est-ce pas ? ai-je dit, surprise.

      Elle a piqué un autre morceau de steak et l'a levé à mi-chemin de sa bouche. — C'était un homme en bonne santé, a-t-elle dit. S'il n'a pas été assassiné, alors c'était un accident, et si c'était un accident, alors ça aurait pu être un meurtrier essayant de faire passer ça pour un accident.

      J'ai essayé de suivre son raisonnement, et je me suis demandé s'il s'agissait de simples spéculations ou si elle savait réellement quelque chose. Je me sentais mal à l'aise avec cette femme, et il n'y avait aucune raison pratique ou banale à ce sentiment.

      J'ai levé les yeux pour voir quelqu'un remettre à Lucas un paquet de nourriture à emporter et un grand gobelet en polystyrène de café ou d'un autre liquide. Cette fois, il a quitté la pièce sans même reconnaître notre présence.

      Linda l'a remarqué partir. — Je te le dis, si je n'étais pas mariée, je me jetterais sur ce beau gosse. Il y a quelque chose chez lui. Il tient ça de son oncle. En parlant de ça, je vais faire un saut au vignoble après le déjeuner.

      J'ai marmonné quelque chose et j'ai regardé Lucas marcher le long de la rue. Je me demandais s'il mangeait du steak, lui aussi. Mes tantes étaient si sûres qu'il n'était pas un loup-garou, mais elles ne voulaient pas me dire pourquoi. Je ne doutais pas qu'elles possédaient des informations auxquelles je n'avais pas accès. Je savais qu'elles ne partageaient pas tout avec moi pour le moment. Que savaient-elles à propos de Lucas O'Callaghan ?

      Après le déjeuner, j'ai décidé de me promener en ville et de faire du lèche-vitrine. Je commençais déjà à m'adapter au rythme de vie plus tranquille ici. J'avais initialement craint de m'ennuyer, mais vu ce qui s'était passé depuis mon arrivée, je doutais que ce soit possible.

      Je voulais acheter un petit cadeau pour mes tantes. Je n'en avais pas acheté à Sydney parce que j'avais dû entasser toutes mes affaires dans mes bagages pour l'avion. Je ne savais pas ce qu'elles aimaient, mais comme elles tricotaient toujours, j'ai pensé qu'elles aimeraient de la laine.

      J'ai marché le long de la rue, cherchant une boutique de laine ou une boutique d'artisanat. J'en ai trouvé une assez facilement. La porte était fermée. Elle était aussi lourde, comme je l'ai découvert en essayant de l'ouvrir. J'ai immédiatement reçu une bouffée d'air glacé en plein visage. C'était un tel contraste avec l'air extérieur que j'ai frissonné. L'air était chargé de l'odeur entêtante de frangipanier, de jasmin, de lavande et de quelques autres fragrances que je n'arrivais pas tout à fait à identifier.

      — Je peux vous aider ? m'a demandé une voix désincarnée.

      — Je cherche un cadeau pour mes tantes, ai-je dit en regardant autour de moi et en voyant l'assistante. Elles sont toutes de grandes tricoteuses, alors je pensais leur acheter de la belle laine. Avez-vous de la laine inhabituelle ?

      — Travaillent-elles sur des projets en ce moment ? m'a-t-elle demandé par-dessus son magazine.

      — Je ne saurais le dire, malheureusement, ai-je dit. Assez tristement, je ne suis pas douée pour le tricot.

      — C'est en forgeant qu'on devient forgeron, a-t-elle dit en posant son magazine. Nous avons cette belle laine mérinos ici.

      Je l'ai suivie vers le mur latéral, où elle a pris un écheveau de laine et me l'a tendu.

      — Oh, elle est si douce, ai-je dit, et elle est magnifique. Elle est en quelque sorte irisée.

      Elle a hoché la tête. — Elle est chère, mais on ne peut vraiment pas se tromper avec de la laine mérinos superfine comme cadeau pour des tricoteuses. Quelles couleurs aiment vos tantes ?

      Je me suis mordu la lèvre. — Je ne suis pas vraiment sûre. J'ai été absente pendant des années. Je viens juste de revenir vivre avec mes tantes.

      — Vous êtes Valkyrie Jasper, n'est-ce pas ? a-t-elle dit avec un intérêt renouvelé.

      — Oui, ai-je dit, sans prendre la peine de lui dire que mon nom était Pepper. J'ai attendu qu'elle dise autre chose, mais elle ne l'a pas fait. Peut-être devrais-je acheter de la laine colorée ?

      — J'ai de la laine mérinos teinte à la main, a-t-elle dit fièrement. Elle est teinte à la main avec des colorants végétaux. Laquelle pensez-vous que vos tantes aimeraient ?

      J'ai finalement opté pour des pelotes de laine violet foncé, vert citron et orange vif.

      — Je suis sûre que vos tantes aimeront celles-ci, a-t-elle dit.

      Je l'ai remerciée et me suis dirigée vers une bougie blanche. — Avez-vous de l'encens ? ai-je demandé.

      Elle a secoué la tête. — Ils en vendent dans la boutique à l'autre bout de la rue. Ils ont de l'encens, des bougies et des cadeaux, des cartes d'anniversaire, du papier cadeau, tout ce que vous voulez.

      Je l'ai remerciée et j'ai quitté le magasin. C'était un choc de sortir dans un mur de chaleur après l'air conditionné glacial de la boutique. Je suis passée devant plusieurs cafés, et j'en ai remarqué un où j'aimerais retourner à un moment donné. Il n'était qu'à un jet de pierre de l'eau, pas de la mer, mais de la rivière proche. C'était dommage qu'aucun café que j'avais vu jusque-là ne soit vraiment au bord de l'eau, mais celui-ci était assez proche et offrait une belle vue sur les bateaux d'observation des baleines et les gens sur des jet-skis.

      Je me retournai et marchai le long de la rue en direction de la boutique de cadeaux, que je trouvai facilement. Contrairement à la lumineuse boutique de laine, l'intérieur était sombre. Néanmoins, l'atmosphère était plus magique que lugubre. Un énorme diffuseur projetait de la vapeur parfumée dans l'air. J'identifiai des notes de clou de girofle, de cannelle, de citron et de romarin, ainsi qu'une pointe d'huile d'eucalyptus. Cela me rappela Lucas.

      Je me secouai et me dirigeai droit vers les encens. Le Sang de Dragon, une résine rouge indonésienne, était l'un de mes encens préférés au monde. Je pris un paquet et inspirai profondément. Je ne pouvais pas vraiment me permettre d'acheter de l'encens en ce moment, mais je pensai qu'il serait bon de savoir où tout se trouvait pour que, lorsque je recevrais ma première paie de mes tantes, je puisse venir ici et faire le plein de fournitures de sorcière. La boutique proposait tous mes types d'encens préférés. Outre le Sang de Dragon, il y avait de l'encens, de la myrrhe, de la sauge blanche, de la vanille, du Nag Champa, de la citronnelle, du musc de rose et de l'ylang-ylang.

      Les bougies sentaient également délicieusement bon. Je remarquai que les prix étaient raisonnables et je fus ravie de voir un bon choix de couleurs. J'aimais utiliser des bougies vertes pour les sorts d'attraction d'argent, des bougies violettes pour la protection, des bougies oranges pour lever les obstacles et des bougies roses pour l'amour. Je n'avais pas utilisé de bougies roses depuis longtemps — j'avais presque abandonné sur ce plan-là.

      C'est alors que je vis la photographie encadrée d'argent, exactement la même que celle que j'avais vue dans le cottage de Lucas. En fait, ils en avaient tout un assortiment, de toutes formes et tailles. Quand je vis la personne dessus, je suffoquai. C'était la femme aux longs cheveux blonds debout sur une plage, ses cheveux flottant au vent. Non seulement c'était la même femme, mais c'était la photo identique. Et qui plus est, cette même photographie était dans chaque cadre et chaque taille exposés.

      Quelles étaient les chances que Lucas connaisse vraiment cette femme ? Pouvait-elle être un mannequin célèbre ? Non, c'était trop tiré par les cheveux. J'écartai rapidement cette idée. Lucas avait fait en sorte que je voie cette photographie et avait essayé de me faire croire que c'était quelqu'un qu'il connaissait bien.

      — Je peux vous aider ?

      Le ton était amical. Je me tournai pour regarder le visage de l'une des deux vendeuses, qui ne s'étaient pas donné la peine de me parler jusqu'à présent. Toutes deux avaient été occupées à envoyer des SMS sur leurs téléphones.

      — J'ai été choquée de voir cette photo, dis-je. Je l'ai vue chez quelqu'un l'autre jour, et je pensais que ça devait être sa petite amie. Je ne savais pas que c'était juste une photo ordinaire dans un cadre.

      La femme haussa les épaules.

      — On n'en vend jamais, dit-elle. On vend beaucoup d'encens et de bougies, et ces attrape-rêves là-bas.

      Elle désigna une collection de magnifiques attrape-rêves suspendus au mur voisin.

      — Ces cadres sont à moitié prix en ce moment.

      — Je ne suis vraiment pas intéressée par ces cadres, dis-je, mais je reviendrai dans une semaine environ pour acheter de l'encens et des bougies.

      — Vous êtes sûre ? C'est une affaire. On les vend au prix de gros.

      Je secouai la tête.

      — Désolée, mais je n'en ai pas l'utilité.

      Elle hocha la tête.

      — Oh, eh bien, je n'en ai vendu qu'un seul ces derniers mois. C'était juste l'autre jour. On n'en avait qu'un seul en vitrine, mais après l'avoir vendu, on a décidé de mettre tous les autres en exposition.

      Je m'apprêtai à me détourner, mais je pensai alors à Lucas.

      — L'avez-vous vendu à un homme grand, aux épaules larges, avec un peu de barbe ? Aux yeux bleu foncé ?

      — Oui, dit-elle. Je ne l'avais jamais vu avant. Il doit être en vacances ici. Il était magnifique.

      Elle le dit avec tant de sentiment que je fus surprise qu'elle ne bave pas.

      Lucas O'Callaghan avait acheté une photographie dans le magasin et avait laissé entendre que c'était quelqu'un d'important pour lui. Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Pensait-il vraiment que toutes les femmes voulaient se jeter à son cou ? Et c'était sa protection ?

      Je décidai de prendre immédiatement un taxi pour Mugwort Manor. J'avais perdu l'appétit pour le lèche-vitrine. J'étais irritée, et je ne savais pas pourquoi. Je me sentais simplement de mauvaise humeur.

      Après avoir payé le chauffeur, je vis Lucas et Tante Agnes en pleine discussion. Elle agitait une paire de sécateurs. En m'approchant, je pus les entendre parler des buissons d'aubépine.

      — Tu as apprécié ton temps en ville ? me demanda Tante Agnes. La prochaine fois, tu devrais prendre ma voiture.

      Lucas m'ignora complètement, cueillant une baie d'aubépine des branches et la tournant entre ses doigts.

      — Oui, beaucoup. J'ai aussi fait du lèche-vitrine.

      Lucas continua de ne pas s'intéresser à moi, mais Agnes se tourna vers moi.

      — Où es-tu allée ?

      — Je suis allée à la boutique de laine et j'ai acheté un petit cadeau pour toi et les autres tantes, de la laine, évidemment, dis-je. J'espère que ça vous plaira.

      Agnes joignit les mains de ravissement et désigna le sac que je portais.

      — C'est là-dedans ?

      J'acquiesçai et ouvris le sac pour qu'elle puisse regarder à l'intérieur.

      — Du mérinos, mon préféré !

      Je ne pus résister à l'envie de provoquer Lucas.

      — J'ai vu de jolies photos encadrées d'argent dans la boutique de cadeaux, celle qui vend les bougies et l'encens, dis-je à Tante Agnes.

      — C'est une jolie boutique, dit-elle, mais je ne la regardais pas, j'observais Lucas. Je vis tout son corps se tendre.

      Je continuai.

      — Oui, ils avaient une cinquantaine de cadres argentés, tous avec la même photographie, une femme avec ses cheveux flottant derrière elle et debout sur une plage, dis-je. Elle me semblait familière. Je suis sûre d'avoir vu cette photo quelque part récemment.

      Lucas leva alors les yeux vers moi. Son regard me transperça, mais je soutins son regard. Tante Agnes hocha distraitement la tête et s'éloigna le long du chemin dallé, coupant apparemment au hasard les buissons d'aubépine avec ses sécateurs.

      Pour la première fois depuis que je l'avais rencontré, Lucas sembla mal à l'aise. Il passa d'un pied sur l'autre.

      — À propos de cette photo... commença-t-il, mais je le devançai.

      — Ce ne sont pas mes affaires, dis-je.

      Néanmoins, j'étais curieuse, alors je restai là, espérant qu'il m'éclairerait.

      — Les femmes me font souvent des avances, dit-il, alors je trouve utile d'avoir une photographie comme protection.

      — Oh.

      C'était la seule réponse polie que je pus formuler. Ce type avait vraiment la grosse tête.

      — Eh bien, au revoir.

      Son expression montrait qu'il était déconcerté par ma réaction, bien que je n'aie aucune idée pourquoi. Je le laissai là, me regardant partir, tandis que je remontais le chemin dallé, serrant mon sac de laine mérinos. Mon départ perdit un peu de son effet lorsqu'un énorme lézard à langue bleue traversa mon chemin, s'arrêta pour me siffler dessus, puis disparut dans les buissons.
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      J'avais à peine fait deux pas quand une voiture de police s'arrêta brusquement. Je me retournai pour voir l'agent Walker sauter de la voiture et courir vers Lucas. — Pourquoi ton téléphone n'est-il pas allumé ?

      — Que s'est-il passé ? lui demanda-t-il.

      — On essaie de t'appeler. Il y a eu un incendie à la cave viticole. Je dois répondre à un appel pour cambriolage, sinon je t'y aurais conduit. Elle était visiblement déçue de ne pas pouvoir le faire, mais néanmoins, elle remonta dans sa voiture et partit en trombe.

      — Pepper, pourrais-je t'emprunter ton téléphone pour appeler un taxi ? dit Lucas.

      Je pointai du doigt la Porsche argentée. — Pourquoi ne prends-tu pas ta voiture ?

      — Je n'ai pas réussi à la démarrer tout à l'heure, dit-il, et mon téléphone est dans mon cottage.

      — Valkyrie te conduira dans ma Mazda, dit tante Agnes, brandissant toujours ses sécateurs.

      — Il ne peut pas simplement emprunter ta voiture ? lui demandai-je.

      Tante Agnes évita mon regard. — Tu me mets dans une position difficile avec cette question, dit-elle. Tu sais que je ne permets qu'à la famille de conduire cette voiture.

      Je n'en savais rien du tout, mais je compris qu'elle voulait que j'aille à la cave viticole pour fouiner. — D'accord alors, dis-je. Où sont tes clés de voiture ?

      Elle les sortit de sa poche et me les lança. Je les attrapai d'une main, puis regrettai de l'avoir fait, car les clés me frappèrent sur les phalanges.

      Je me dirigeai vers sa voiture, puis réalisai que Lucas était immobile. Je m'attendais à ce qu'il veuille avoir son mot à dire sur le fait que je le conduise ou non à la cave viticole. Je supposai qu'il pensait que j'essaierais de le mettre dans une position compromettante. — Tu viens ou pas ? dis-je brusquement.

      Il se précipita vers la voiture en guise de réponse et monta côté passager. — Je ne connais pas le chemin, lui dis-je. Enfin, je connais le chemin jusqu'où je suis arrivée l'autre jour quand j'ai eu la crevaison, juste après le virage vers le phare.

      — Je te guiderai. Ses mots étaient laconiques.

      Je haussai les épaules. Cet homme était vraiment insupportable. C'était juste dommage qu'il soit si beau à regarder. Et puis il y avait cette chimie entre nous. Avec ça en tête, je pris un virage un peu trop vite et la voiture fit un écart. Je jetai un coup d'œil à Lucas. Il ne dit pas un mot, ce qui était à son crédit. Je n'aimais pas les donneurs de leçons.

      — Ton cousin éloigné, l'œnologue, a été assassiné, puis il y a eu une tentative de cambriolage, et maintenant l'incendie, dis-je. Quelqu'un essaie manifestement de te mettre hors-jeu.

      — Il semblerait, dit-il, regardant droit devant lui.

      — Linda Williams a dit qu'elle se rendait à ta cave viticole. J'espère qu'elle va bien.

      — Linda Williams ? Il se tourna pour me regarder. — Pourquoi y allait-elle ?

      Je haussai les épaules. — Aucune idée. Tu nous as vues plus tôt dans le café. Elle a demandé à me rejoindre, puis elle a dit qu'elle allait à la cave viticole. J'ai pensé qu'elle voulait juste s'éloigner de son insupportable mari.

      — Ce n'est pas ouvert aux visiteurs pour le moment.

      Je me demandai si Lucas savait que Linda avait fréquenté son oncle. — Elle ne le sait probablement pas. Après tout, elle y va depuis des années, donc elle a sûrement pensé que c'était comme d'habitude.

      — C'est possible.

      Deux dindons sauvages traversèrent devant la voiture, et je freinai brusquement. — Désolée pour ça.

      Lucas marmonna quelque chose.

      — D'accord, c'est jusqu'ici que je connais le chemin. Tu devras me guider à partir de maintenant.

      — Continue simplement sur cette route et je te dirai quand tourner.

      Je fis ce qu'il me dit. — Tu sais, j'ai réfléchi, je ne pense pas que les cambriolages en ville aient quoi que ce soit à voir avec ce qui se passe à ta cave viticole. Personne d'autre en ville n'a été assassiné ou victime d'incendie criminel.

      — J'en suis arrivé à la même conclusion, dit-il.

      — Sans doute que c'est ce que la police pense aussi.

      Lucas pointa devant. — Prends le prochain virage à gauche. Regarde, juste là.

      Je ralentis. Je pris le virage et roulai un peu sur la route. Il n'avait pas besoin de me guider davantage ; c'était clair où je devais aller. Deux camions de pompiers et deux véhicules de police étaient garés devant le bâtiment le plus proche.

      Je conduisis directement vers eux, quelque peu soulagée que l'incendie ne semblât pas avoir fait beaucoup de dégâts, du moins pas à l'extérieur des bâtiments.

      Owen se précipita vers nous. — Que fais-tu ici, Pepper ?

      — J'ai évidemment amené Lucas, dis-je.

      — Quelqu'un a-t-il été blessé ? lui demanda Lucas.

      — Les gérants sont indemnes, dit Owen. Ils sont à l'intérieur en train de montrer les dégâts à un officier, qui ne semblent pas être graves, grâce à votre bon système de sprinklers.

      Lucas fit un geste pour aller vers le bâtiment, mais Owen l'attrapa par le bras. Je pouvais dire que Lucas n'aimait pas être touché, car la tension dans l'air devint immédiatement palpable. — Avant que tu n'entres, j'ai besoin de te parler de Linda Williams.

      — Est-ce qu'elle va bien ? lui demandai-je.

      — Elle a disparu. Sa voiture est là-bas, mais aucun signe d'elle. Je suivis son regard vers une Audi noire garée sous un arbre.

      — Elle est verrouillée, et nous avons trouvé son sac à main par terre.

      Je haletai. — Tu ne penses pas qu'elle a déclenché l'incendie ?

      Owen haussa les épaules. — Si tu demandes si elle a déclenché l'incendie et péri à l'intérieur, non. Le système de sprinklers a limité les dégâts au minimum. Quand l'as-tu vue pour la dernière fois ?

      — J'ai pris un café avec elle plus tôt, dis-je. J'étais dans un café aujourd'hui, et elle est venue me demander si elle pouvait se joindre à moi. Elle a dit qu'elle irait à la cave viticole plus tard.

      Owen regarda Lucas. — Et toi ?

      — J'étais brièvement au café et je les ai vues parler, mais ensuite je suis parti. C'était la dernière fois que j'ai vu Linda Williams.

      Owen se retourna vers moi. — Comment agissait-elle ? Déprimée ?

      — Je ne la connais pas du tout, fis-je remarquer. Elle m'a semblé normale.

      — A-t-elle dit pourquoi elle allait à la cave viticole ?

      Je secouai la tête. — Elle a dit qu'elle avait fréquenté Henry Ichor et qu'elle lui en voulait. Apparemment, il lui avait dit qu'il ne voulait pas de relation sérieuse, mais elle ne pouvait pas lui résister. Il lui avait aussi dit d'acheter des actions. Elle a dit que si elle les avait gardées, elles vaudraient beaucoup aujourd'hui, mais elle les a vendues tôt. Elle le blâme aussi pour ça, parce qu'elle dit qu'il aurait dû mieux expliquer. Ça n'a pas de sens pour moi, mais le fait est qu'elle en voulait à Henry Ichor. Je regardai Lucas, mais il ne semblait ni contrarié ni surpris par ma révélation.

      Owen hocha la tête. — Très bien alors, Pepper, je vais te demander de rentrer chez toi maintenant. C'est une scène de crime. Un des officiers pourra ramener M. O'Callaghan quand il aura terminé ici.

      Je me tournai pour partir, mais Lucas me toucha le bras. — Merci. Sur ce, il marcha derrière Owen vers le bâtiment le plus proche.

      Une volée d'énormes cacatoès noirs surgit de nulle part, volant bas et poussant leur cri étrange à glacer le sang.

      Je retournai lentement vers ma voiture. Comment Linda Williams avait-elle pu disparaître ainsi ? Quel était son lien avec le domaine viticole ? Le seul que je connaissais était qu'elle était sortie avec Henry Ichor autrefois, mais elle ne l'avait pas revu depuis des années, du moins c'est ce qu'elle disait.
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      Je suis revenue au manoir Mugwort, impatiente de raconter à mes tantes ce que j'avais appris.

      Elles étaient toutes assises dans le salon, en train de tricoter, l'air innocent comme des agneaux. Tante Dorothy était essoufflée. J'ai deviné qu'elles avaient manigancé quelque chose avant de se rassembler dans le salon pour faire bonne figure devant moi.

      J'ai plissé les yeux. — Qu'est-ce que vous avez encore fait ?

      — Rien, ont-elles répondu en chœur.

      — Y a-t-il beaucoup de dégâts à la cave ? a demandé tante Agnes.

      — Non, mais Linda Williams a disparu. Sa voiture et son sac à main sont là, mais aucune trace d'elle. Son sac a été retrouvé par terre, ai-je ajouté.

      — Ça explique pourquoi les détectives étaient à leur cottage, a dit tante Maude. Ils ont dû parler à Paul Williams. Elle a abandonné son tricot pour me servir un verre de vin.

      Je l'ai accepté et me suis assise dans le fauteuil rayé. — Je suis allée au café comme vous me l'aviez suggéré, et Linda Williams m'a vue et est venue me voir.

      Les trois tantes ont arrêté de tricoter. — Qu'est-ce qu'elle avait à dire pour sa défense ? a demandé tante Agnes.

      — Elle a dit qu'elle était sortie avec Henry Ichor autrefois. Les tantes ont levé les sourcils, et j'ai continué. — Elle a une sorte de rancune bizarre contre lui à cause de conseils d'investissement qu'il lui aurait donnés il y a des années.

      — Mais ça n'a guère d'importance, n'est-ce pas ? a dit tante Agnes. On sait qu'il était à l'étranger quand il est mort.

      — Peut-être pas, ai-je dit, mais ne dit-on pas que les innocents n'ont pas d'alibi ? Elle a dit qu'elle était ici dans ce pays quand il a été tué, mais autre chose d'intéressant, elle pensait aussi qu'il avait été assassiné. Quoi qu'il en soit, le plus important, c'est qu'elle a mangé un steak saignant et qu'elle l'a dévoré.

      Mes tantes avaient toutes l'air confuses, mais elles ont repris leur tricot. — Je ne vois pas ce que le steak vient faire là-dedans, a dit tante Agnes.

      — Je pensais qu'elle pourrait être la Métamorphe, ai-je dit. Elle mangeait certainement une énorme quantité de viande rouge, et cuite saignante en plus. C'était pratiquement cru. Ça m'a retourné l'estomac.

      — Oh, je vois. Valkyrie pense que les loups-garous ont un comportement canin quand ils sont sous forme humaine, a dit Dorothy aux deux autres tantes.

      J'étais perplexe. — Vous voulez dire que ce n'est pas le cas ? Mais qu'en est-il de Marius qui mangeait toutes ces pizzas au steak ? Vous sembliez vous y intéresser.

      Les yeux de tante Agnes ont oscillé de droite à gauche, comme toujours lorsqu'elle essayait d'éviter quelque chose. — Non, les loups-garous ne mangent pas beaucoup de viande sous forme humaine, a-t-elle dit avec un sourire en coin, pas plus qu'ils ne reniflent le postérieur des gens, ne courent après le facteur ou ne lui mordent la jambe.

      J'ai plissé les yeux. Je ne m'étais sûrement pas trompée - je savais qu'elles trouvaient étrange que Marius ait mangé cinq pizzas au steak. Elles semblaient aussi très intéressées par ce que j'avais à dire sur Linda. Elles me cachaient sûrement encore des informations. — Donc, vous dites qu'elle n'est pas la Métamorphe ?

      Tante Agnes a secoué la tête. — Je ne dis pas ça du tout. Elle pourrait bien être la Métamorphe. Tout ce que je dis, c'est que manger beaucoup de viande rouge ne signifie pas que quelqu'un est un Métamorphe. Les Yowies, c'est-à-dire les Yowies non-Métamorphes, sont connus pour manger des noix et des baies ainsi que pour tuer pour se nourrir.

      Je me suis mordu la lèvre. — Bon, eh bien, je ferais mieux de commencer à travailler sur votre site web.

      Tante Agnes s'est levée si vite que je l'ai à peine vue bouger. — Je ne pense pas que tu devrais rester assise dans une maison étouffante à travailler sur le site web pour l'instant, a-t-elle dit. Tu n'es même pas encore allée à la plage. Pourquoi n'irais-tu pas à la plage maintenant ?

      J'ai décidé de poser la question directement. — Vous essayez de vous débarrasser de moi ?

      — Oh non, non, ont dit toutes les tantes à l'unisson, une expression coupable passant sur le visage de chacune.

      J'ai envisagé de les confronter, mais après tout, je n'étais pas encore allée à la plage. — D'accord alors. Je ne veux simplement pas vous décevoir.

      — Bien sûr que tu ne nous déçois pas, Valkyrie, a dit tante Agnes avec un sourire. Va faire une belle promenade sur la plage. Ça calmera tes nerfs, et quand tu reviendras, j'aurai préparé le déjeuner pour toi.

      Je l'ai remerciée et suis allée dans ma chambre pour me changer et mettre un short et un haut. J'avais hâte d'aller à la plage. Quand je suis redescendue, les trois tantes étaient assises là, bien droites, en train de tricoter. Je soupçonnais que si je revenais au bout de cinq minutes, je les surprendrais en train de faire quelque chose - mais quoi ?

      J'ai dit au revoir et j'ai quitté la maison par la porte de la cuisine. Je devais passer devant les cottages pour aller à la plage, et j'espérais ne pas croiser Lucas O'Callaghan, qui penserait sans doute que je le cherchais.

      J'adorais l'odeur de l'air marin, et j'ai pris une profonde inspiration en descendant le chemin sablonneux vers la plage. C'était agréable d'avoir un accès direct depuis l'arrière du domaine de Mugwort Manor. Lighthouse Bay avait cinq plages, dont quatre en ville.

      Je me suis arrêtée et j'ai soupiré de pur délice en atteignant le bord de la plage. À ma droite se trouvait une plateforme d'observation, et à ma gauche et au loin, au sommet d'une falaise abrupte, se dressait le phare.

      J'ai laissé mes sandales le long du chemin sablonneux sur une touffe d'herbe, et j'ai continué pieds nus. Ce n'était pas une plage surveillée, du moins pas de ce côté. La plage surveillée était sur ma droite vers le phare, et c'était là que les gens allaient nager et surfer. Mugwort Manor donnait sur la longue plage pour chiens, une zone désignée où les chiens pouvaient courir sans laisse sur une distance considérable jusqu'au prochain promontoire.

      J'ai croisé un couple âgé avec un caniche blanc qui aboyait sur un dogue allemand, au grand désarroi du propriétaire du dogue allemand. J'ai continué à marcher, laissant les vagues lécher mes pieds. La marée montait, alors je gardais un œil attentif sur les vagues. Je ne voulais pas marcher trop loin, pas avec un Métamorphe en liberté, mais mes tantes m'avaient assuré que les Métamorphes ne tuaient pas au hasard - que le meurtre avait visé une personne en particulier. Néanmoins, je pensais qu'il valait mieux être prudente, et de toute façon, je ne voulais pas marcher trop loin sur une plage déserte.

      Pourtant, j'ai vite oublié mes craintes et me suis laissée bercer par le rythme de la marche dans les vagues qui léchaient doucement mes pieds. C'était si paisible d'écouter les mouettes et le bruit rythmique des vagues, et de savourer l'odeur de l'air marin vif et salé. La légère brise était douce sur ma peau. Bien que ce soit l'été, la température était tout à fait supportable.

      Le cri d'une mouette m'a tirée de ma rêverie, et j'ai réalisé avec un sursaut que la plage était déserte - pas un chien ni un propriétaire en vue.

      Mon œil droit a tressailli.

      Mon cœur s'est mis à battre plus vite et j'ai été prise d'une sueur froide. Je pouvais sentir le danger, presque le goûter.

      J'ai fait demi-tour et accéléré le pas, me dirigeant vers Mugwort Manor.

      J'ai aperçu un mouvement devant moi sur ma gauche, dans les dunes de sable, toutes recouvertes de théiers et de hauts buissons touffus. J'espérais que ce n'était pas un Métamorphe. À mon grand soulagement, j'ai constaté que le mouvement dans les broussailles s'éloignait de moi et non l'inverse. La silhouette a continué de s'éloigner, et ma respiration s'est quelque peu calmée.

      Je pouvais voir une tête et distinguer la forme d'un homme. Cela ne signifiait pas pour autant qu'il ne pouvait pas se transformer en Métamorphe, mais ce serait plutôt stupide de le faire sur une plage populaire où les chiens sont autorisés sans laisse.

      Je me suis rapprochée des dunes de sable et éloignée de l'eau, tout en continuant à marcher vers le Manoir. L'homme s'est alors immobilisé, alors j'ai hésité. Il tenait quelque chose à la main. J'ai cru que c'était une pelle, mais j'étais trop loin pour en être sûre.

      J'ai continué à marcher, mais je me suis rapprochée encore plus du sable mou. Il était toujours entre moi et le manoir, mais je pensais que ça ne ferait pas de mal de jeter un coup d'œil — et s'il me poursuivait ?

      L'idée que quelqu'un me poursuive m'effrayait, alors j'ai décidé de redescendre vers l'eau où le sable était ferme et où je pourrais courir si nécessaire. Mais à peine avais-je pris cette décision que l'homme m'a repérée. Je me suis arrêtée net, figée sur place.

      Il m'a fait un signe amical de la main, et j'ai répondu de la même façon. J'ai pensé qu'il valait mieux agir comme si je ne l'avais pas surpris en train de faire quelque chose de mal. En fait, je ne savais pas si c'était le cas, mais que pouvait bien faire quelqu'un à se faufiler dans les broussailles ? Personne ne marchait jamais là-haut.

      L'homme s'est dirigé vers moi, et je ne savais pas quoi faire. Devais-je m'enfuir en courant ? Ou devais-je tenir bon et lui parler ? Si j'agissais comme si je ne pensais pas qu'il faisait quoi que ce soit de mal, je pourrais peut-être m'en sortir en parlant, en supposant qu'il ait de mauvaises intentions à mon égard. Je considérais également comme un bon signe qu'il ne se soit pas transformé en Métamorphe.

      Il était proche maintenant, et je pouvais voir que c'était Marius Jones. J'ai fait de mon mieux pour calmer ma respiration alors qu'il s'approchait de moi.

      — Bonjour Pepper, tu profites d'une promenade ?

      — Oui, en effet.

      — Je viens de voir un chien courir dans les buissons, alors je l'ai suivi, a dit Marius.

      Je pensais qu'il mentait, mais bien sûr, je devais jouer le jeu. — Tu ne l'as donc pas attrapé ? ai-je dit.

      — Non, il était beaucoup trop rapide pour moi. Je suis inquiet parce que je ne vois aucun propriétaire chercher un chien aux alentours.

      — Avait-il un collier ? lui ai-je demandé, continuant à suivre son histoire. J'ai cependant remarqué qu'il était couvert de poils de chien.

      — Oui, un rouge, a dit Marius après avoir hésité un moment. Je n'ai pas pu m'approcher assez pour l'attraper.

      — Je ne m'inquiéterais pas, ai-je dit. Il n'y a pas de routes par ici, donc il ne risque pas de se faire renverser par une voiture. Il retrouvera probablement son chemin, ou les propriétaires viendront le chercher par ici. Tu pourrais appeler la mairie et le vétérinaire local pour signaler ce que tu as vu.

      — Merci, Pepper. C'est une bonne idée.

      J'ai dû lutter contre l'envie de m'enfuir, car mon œil droit tressautait follement et je savais que quelque chose n'allait pas.

      Marius a fait un pas vers moi et j'ai involontairement reculé d'un pas. — Donc tu n'as pas vu de chien ?

      J'ai secoué la tête. — Je ne cherchais pas de chien, cela dit. J'étais dans mon monde, profitant de ma promenade.

      — Mais tu m'as vu, a fait remarquer Marius.

      — C'est vrai.

      — Qu'as-tu vu exactement ? Son attitude était devenue menaçante, pas de manière excessive, mais sa voix avait un net sous-entendu de menace.

      — Juste toi en train de chercher le chien, ai-je dit en imitant du mieux possible une attitude désinvolte.

      — Tu ne devrais pas te promener seule, Pepper, a-t-il dit, les yeux brillant de colère. Il y a déjà eu un meurtre.

      J'ai évalué la distance entre nous, et celle jusqu'au sentier sablonneux qui menait au manoir. Je ne pensais pas pouvoir m'enfuir en sprintant loin de lui. De plus, si je courais, il saurait que je ne lui faisais pas confiance, et je ne savais pas si la situation s'était détériorée à ce point.

      — Pepper !

      J'aurais pu pleurer de soulagement. Lucas remontait la plage à grands pas vers nous. J'ai remarqué que Marius avait reculé d'un pas et lui faisait face.

      — Que fais-tu ici ? m'a demandé Lucas d'un ton brusque.

      — Je me promène sur la plage, évidemment, ai-je répliqué sèchement. Pour autant que je sache, il venait peut-être de me sauver la vie, mais ses manières désagréables et supérieures m'irritaient toujours.

      — Je suis désolé de m'imposer. Vous vous promeniez ensemble ? Lucas a adressé la question à Marius.

      — Pas du tout. Je me promenais seul et j'ai vu un chien errant, alors je suis parti à sa recherche, a dit Marius.

      — Et j'ai vu Marius chercher le chien dans les buissons, alors il est venu me parler, ai-je dit, puis je me suis demandé pourquoi j'avais expliqué cela.

      — Pepper, je vais te raccompagner. J'imagine que tu vas continuer à chercher le chien, Marius ?

      Marius a dit que oui. Il nous a quittés et a marché le long du sable. Des vagues sombres de colère émanaient encore de lui.

      Lucas l'a regardé partir, puis s'est tourné vers moi. — T'a-t-il menacée ?

      J'ai haussé les épaules. — Je n'en suis pas tout à fait sûre, mais j'ai eu l'impression d'être en danger. Je l'ai vu faire quelque chose dans les buissons. Il est arrivé de cette direction, là-bas. J'ai pointé du doigt l'endroit où j'avais vu Marius pour la première fois. — Je l'observais depuis un moment, puis il m'a vue et est venu vers moi.

      — Tu ne pensais pas que c'était dangereux ? Il y a un meurtrier en liberté, tu sais.

      — J'en suis consciente, et pour ce que j'en sais, ça pourrait être toi. J'ai regretté ces mots dès qu'ils sont sortis de ma bouche.

      Lucas m'a regardée d'un air songeur, tout en se mordant la lèvre. — Oui, c'est vrai. Tu ne devrais faire confiance à personne à ce stade, seulement à tes tantes. Cela dit, permets-moi de te raccompagner jusqu'à elles.

      — Tu n'as pas peur que je te jette à terre et que j'abuse de toi ? Je ne savais pas non plus pourquoi j'avais dit ça. Peut-être était-ce le soulagement de ne plus être en danger face à Marius, si tant est que je l'aie jamais été, mais il y avait quelque chose de bizarre chez cet homme. Et puis, mon œil ne tressautait pas quand j'étais près de Lucas.

      Lucas n'a pas répondu, ce qui m'a fait me sentir encore plus idiote. — Nous devrions marcher sur le sable dur, a-t-il dit, et j'ai acquiescé, le suivant vers l'eau.

      — La plage est mon endroit préféré au monde, a-t-il dit.

      J'étais tellement surprise qu'il fasse la conversation que je n'ai pas parlé pendant une minute. — Le mien aussi. Si je finis par rester chez mes tantes, je vais prendre un chien.

      — Pourquoi n'as-tu pas de chien maintenant ? m'a-t-il demandé.

      — Parce que je n'en avais pas les moyens, dis-je, m'arrêtant un instant alors qu'une grosse vague envoyait de l'eau plus profonde vers nous. Je pense que si quelqu'un a un chien, cette personne doit pouvoir assumer les frais vétérinaires et tout ce qui va avec.

      — Tout à fait.

      Nous sommes tombés dans le silence après cela, mais c'était un silence agréable. Je repensais à la façon dont les serveuses s'étaient pâmées devant lui, et comment Linda Williams avait dit qu'il était séduisant. Il l'était certainement. J'ai secoué la tête pour me ressaisir. Je ne devrais pas avoir ces pensées, surtout pas avec lui marchant à côté de moi.

      — Mes tantes ont dit que ton vin était un vin spécial, plein de vitamines et de minéraux, dis-je.

      À ma grande surprise, Lucas s'arrêta et me fit pivoter vers lui. — Qu'est-ce que tu viens de dire ? Son ton était urgent, son contact léger mais impérieux.

      J'étais déconcertée. — J'ai juste dit que mes tantes avaient mentionné que ton vin, tu sais, le vin de la Cave Ambrosia, était plein de vitamines et de minéraux.

      Il me relâcha, mais je pouvais encore sentir les picotements parcourir mon corps là où il m'avait touchée. Pourquoi avait-il réagi ainsi ? J'avais d'abord pensé qu'il m'avait mal entendue, mais il avait paru tout aussi inquiet quand je l'avais répété.

      Nous sommes retournés au manoir en silence, mais ce n'était plus un silence complice. Il était décidément glacial.
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      Je m'attendais à ce que Lucas entre dans son cottage lorsque nous passions devant, mais il continua à marcher avec moi jusqu'au manoir. Je ne savais pas pourquoi, mais il était évident qu'il était tendu.

      J'ouvris la porte de la cuisine pour lui et il entra. Mes tantes étaient assises à la table de la cuisine, en train de tricoter. C'était presque comme si elles l'attendaient.

      — Désolé de vous déranger, mesdames, dit-il, mais Pepper vient de mentionner quelque chose d'intéressant à propos de mon vin, et je pensais vous le demander.

      Tante Agnes haussa un sourcil, mais les expressions des autres tantes restèrent impassibles. — Oui, nous serions ravies d'aider si nous le pouvons, dit-elle.

      Je remarquai qu'elle ne lui offrit pas de café, ni quoi que ce soit d'autre. Elles agissaient normalement, continuant à tricoter, mais je savais qu'elles étaient tendues.

      — Je ne connais pas grand-chose de la Cave Ambrosia, dit Lucas, et j'espère en apprendre davantage, évidemment. C'est juste que Pepper a mentionné quelque chose que mes gestionnaires ne m'ont jamais dit. Elle a dit que vous lui aviez dit que le vin était spécial, plein de vitamines et de minéraux.

      Tante Agnes ne manqua pas un battement. — Oui, bien sûr. Vous ne le saviez pas ? C'est un vin très spécial, plein de toutes sortes de bonnes choses. Il est faible en alcool et pas comme les autres vins.

      Je pouvais sentir la tension de Lucas croître. — Comment savez-vous cela ?

      — Eh bien, votre oncle nous l'a dit, bien sûr, répondit-elle. Les deux autres tantes continuaient à tricoter, plus furieusement que jamais.

      Lucas croisa les bras sur sa poitrine. — Je croyais que vous aviez dit que vous ne le connaissiez pas bien ?

      — Ce n'était pas un ami proche ou quoi que ce soit, dit tante Agnes, mais tout le monde connaît tout le monde dans une petite ville comme celle-ci. De plus, il y a des années, nous servions le dîner aux invités et nous utilisions son vin à ce moment-là. Il nous le vendait à un bon prix. Il disait que c'était plus comme un vin aux herbes spécial. Ne me dites pas qu'il avait tort ? Elle écarquilla les yeux, l'image même de l'innocence.

      Je pouvais sentir Lucas se détendre à côté de moi. — Merci, dit-il.

      — Est-ce que cela vous aide ? demanda Agnes.

      Il hocha la tête. — Oui, je pense. C'est dommage que les gestionnaires ne m'en aient pas parlé. J'espère que tous les secrets d'Henry ne sont pas morts avec lui.

      Ma main vola à ma bouche. — Sûrement pas ?

      Lucas se tourna vers moi. — Que veux-tu dire ?

      — Si votre oncle Henry avait une formule secrète, alors évidemment votre cousin, l'œnologue, la connaissait aussi. Maintenant, votre oncle et l'œnologue sont tous les deux morts. Pensez-vous que quelqu'un cherchait à s'emparer de la formule secrète de votre vin ?

      — Oui, je suppose que c'est possible, dit lentement Lucas, en se tapotant le menton, mais ce n'est pas comme si c'était une cave célèbre ou quoi que ce soit. Qui se soucierait du vin de ma cave ? Oncle Henry n'a jamais participé à des salons ou des concours de vin. La cave passe principalement sous le radar. Je doute que quelqu'un tuerait quelqu'un juste pour découvrir les méthodes de mon oncle.

      — Eh bien, je pense que vous devriez envisager cette possibilité, dis-je catégoriquement. S'il était plein de vitamines et de minéraux, comme votre oncle l'a dit, alors... Ma voix s'estompa. Je n'étais pas sûre où je voulais en venir avec ce raisonnement. — Votre oncle est mort, et je ne sais pas s'il a été assassiné, mais nous savons avec certitude que l'œnologue a été assassiné, et je pense que c'est trop de coïncidence.

      Lucas hocha la tête. — Tu pourrais bien avoir raison. Quoi qu'il en soit, désolé de vous avoir dérangées, mesdames. Sur ce, il salua de la tête et sortit.

      Je me tournai vers mes tantes qui laissèrent échapper un soupir collectif de soulagement. — Qu'est-ce que c'était que ça ? leur demandai-je.

      — C'est une conversation pour une autre fois, dit tante Agnes. En attendant, il vaut mieux que tu ne mentionnes jamais rien de ce que nous te disons sur son vin à M. O'Callaghan.

      — Et pourquoi donc ?

      Personne ne répondit, alors je dis : — Laissez-moi deviner. C'est une conversation pour une autre fois, c'est ça ? Quoi qu'il en soit, je ne vous ai pas raconté ce qui vient de m'arriver.

      Tous les jeux d'aiguilles à tricoter s'arrêtèrent.

      — Je marchais sur la plage quand j'ai vu Marius Jones au loin dans les broussailles, agissant de manière suspecte.

      — Agissant de manière suspecte, comment ? me demanda tante Agnes.

      — Il aurait pu être en train d'enterrer quelque chose, mais je n'en suis pas sûre, dis-je, et puis il m'a vue. Je crois qu'il m'a menacée.

      — Tu crois qu'il t'a menacée ? dit Agnes, me faisant écho une fois de plus.

      — Pas avec ses mots en tant que tels, mais certainement par son attitude, dis-je. J'ai cru qu'il avait une pelle, mais j'étais trop loin. Il n'avait pas l'air content quand il a réalisé que je l'avais vu. Maintenant, c'est quoi tout ce secret autour du vin de la Cave Ambrosia ?

      — C'est le Breuvage des Sorcières, dit tante Agnes, et les deux autres tantes hochèrent frénétiquement la tête.

      — L'oncle Henry de Lucas O'Callaghan était un sorcier ?

      Agnes haussa les épaules. — Oui, et euh... Elle hésita un moment, puis dit : — Il fabriquait le Breuvage des Sorcières. La beauté de la chose, c'est que les gens ordinaires, non-sorciers peuvent le boire, mais quand les sorcières le font, cela augmente nos pouvoirs.

      Je m'assis sur la chaise la plus proche et me pris la tête entre les mains. — C'est trop pour moi.

      — Tu as vu ce Métamorphe Yowie, n'est-ce pas ? me rappela tante Dorothy.

      — Oui, dis-je lentement.

      — Ton esprit devrait maintenant être plus ouvert au paranormal, dit tante Agnes avec une pointe de reproche dans la voix.

      Je soupirai. — Il l'est, mais il y a une limite.

      — Peu importe, Valkyrie, je t'ai préparé ton plat préféré, dit tante Agnes. Des macaronis au fromage.

      Je la remerciai poliment. Je détestais les macaronis au fromage. Des années plus tôt, lors d'une visite avec mes parents, les tantes nous avaient servi des macaronis au fromage. J'avais dit que c'était bon, simplement par politesse, et depuis lors, tante Agnes s'était mis en tête que c'était mon plat préféré et me le servait à chaque occasion.

      Je regardai avec méfiance l'énorme assiette de macaronis au fromage que tante Agnes déposa devant moi. — Et prends un peu de vin avec ça, dit-elle, en faisant apparaître comme par magie le gobelet en cristal et en le remplissant.

      — Le Breuvage des Sorcières, dis-je.

      — Oui, mais tu ne veux pas l'appeler comme ça devant les autres.

      J'acquiesçai. Je réalisai que j'en avais déjà trop dit devant Lucas O'Callaghan.

      Les tantes ne faisaient que picorer leur nourriture, et je remarquai qu'elles me regardaient toutes. Au moment où j'eus fini mon repas, non seulement je me sentais un peu mal à l'estomac, mais j'étais aussi quelque peu inquiète.

      — Maintenant Valkyrie, j'ai quelque chose à te dire.

      Mon estomac se serra, et je pris instinctivement une grande gorgée du Breuvage des Sorcières.

      — Qu'est-ce que c'est cette fois ? dis-je. Il y a des fées au fond du jardin ?

      — Serais-tu surprise s'il y en avait ? dit tante Maude.

      J'ai eu le souffle coupé, mais Tante Agnes a fait un geste de la main vers Maude. — Pas à notre connaissance, mais rien ne me surprendrait, Valkyrie. Maintenant, nous discutions de la meilleure façon de te l'annoncer en douceur, et le fait que tu aies vu le Métamorphe Yowie était un bon début.

      J'ai pris une autre gorgée de vin. — Tu veux dire que le Métamorphe Yowie n'était qu'un début ? J'étais incrédule.

      Toutes les tantes ont hoché solennellement la tête. — Maintenant, cela pourrait te bouleverser un peu, Valkyrie.

      — Est-ce que ce sera plus bouleversant que d'apprendre que les Métamorphes existent ? leur ai-je demandé.

      Les tantes ont échangé des regards. — C'est fort possible, a dit Agnes, tandis que Tante Dorothy acquiesçait frénétiquement.

      — S'il vous plaît, crachez le morceau et qu'on en finisse, ai-je dit. L'appréhension rongeait le creux de mon estomac, déjà rempli de riche macaroni au fromage.

      — Nous sommes des vampires.

      Le vin était à mi-chemin de ma bouche, mais quand elle a dit ça, j'ai reposé brusquement mon verre sur la table. — Dites-moi que c'est une blague, ai-je dit faiblement.

      — Non, nous sommes toutes les trois des vampires, a dit Agnes.

      J'ai porté la main à ma gorge. — Vous buvez du sang ?

      Toutes les trois ont paru horrifiées. — Oh, bonté divine, non ! C'est tellement dépassé, ma chérie, a dit Tante Agnes.

      Tante Dorothy a secoué la tête. — Hollywood a beaucoup à se reprocher.

      Tante Maude a acquiescé. — Boire du sang, c'est tellement 1695.

      — Vous ne tuez pas de gens ? ai-je demandé avec espoir.

      Agnes a eu un hoquet de surprise. — Bien sûr que non, ma chérie.

      — Mais que faites-vous pour, vous savez, le sang ? Vous buvez du sang de porc ?

      — Pourquoi tuerions-nous un innocent cochon ? Tante Agnes semblait choquée. — Nous aimons les animaux. Comment peux-tu dire une chose pareille, Valkyrie ?

      — Eh bien, elle ne sait évidemment rien des vampires, Agnes, a dit sèchement Tante Maude. — Tu ferais mieux de tout lui expliquer.

      Agnes a reniflé grossièrement. — Comment puis-je savoir ce qu'il faut expliquer ? Je ne sais pas ce qu'elle sait et ce qu'elle ne sait pas.

      Tante Dorothy est intervenue. — Visiblement, elle ne sait rien du tout, zéro, nada, que dalle, rien.

      — Nous sommes comme tout le monde, en réalité, a dit Tante Agnes, les yeux papillonnant frénétiquement d'un côté à l'autre. Elle s'est tordu les mains. — Nous avons besoin de beaucoup de fer, et c'est probablement ce qui a donné naissance au vieux mythe des vampires buvant du sang. Bien sûr, pour autant que nous sachions, ils buvaient peut-être du sang, à l'époque. Les vampires modernes doivent prendre des suppléments de fer, plus précisément des suppléments de ferritine. Tout comme les végans doivent prendre de la vitamine B12 quotidiennement, les vampires ont besoin de fer et de certaines autres vitamines et minéraux chaque jour. C'est à peu près tout.

      — Tu as oublié la partie sur la longévité, a rappelé Tante Maude.

      — Combien de temps ? C'était trop choquant à assimiler. La pièce s'est légèrement estompée et j'ai avalé une nouvelle gorgée de vin. Cela semblait me stabiliser, mais j'ai reposé mon verre et agrippé les bords de ma chaise.

      — Assez, assez longtemps, a dit Tante Agnes d'un ton désinvolte.

      — Êtes-vous immortelles ? lui ai-je demandé. La pièce tournait maintenant.

      — Bien sûr que non, ma chérie. Agnes a tordu nerveusement ses aiguilles à tricoter.

      — Eh bien, c'est un soulagement, ai-je dit, regardant mes tantes d'un œil nouveau.

      — Nous mourrions probablement si un bus nous écrasait, a-t-elle fait remarquer.

      — Ou si nous tombions d'une falaise, a dit Maude.

      — Ou si quelqu'un nous transperçait avec une fourche, a ajouté Dorothy. — Nous pourrions peut-être mourir alors. Tu vois, ma chérie, nous ne sommes pas immortelles.

      Je me suis frotté les tempes puis j'ai levé les yeux pour voir mes tantes se regarder avec inquiétude.

      — Alors, quel âge avez-vous exactement ? leur ai-je demandé. — Des centaines d'années ?

      — Une dame ne révèle jamais son âge, a dit Tante Agnes d'un air pincé.

      Ma curiosité a surmonté ma peur, mais tout cela était tellement surréaliste. — Un petit indice ? Avez-vous plus de cent ans ? Quel âge aviez-vous quand vous avez été transformées ?

      — Transformées ? a dit Tante Dorothy avec confusion. — Qu'est-ce que c'est ?

      — Vous savez, comment vous êtes devenues vampires. Quelqu'un ne vous a pas mordu le cou pour vous transformer en vampire ?

      Une expression de dégoût a envahi le visage de Tante Agnes. — Il y a tellement d'histoires horribles qui circulent sur les vampires. Ce n'est pas très gentil. Non, nous sommes nées ainsi. Si tu promets de ne pas crier ni t'évanouir, nous te montrerons notre vraie forme.

      J'ai eu le souffle coupé. Allaient-elles ressembler à des bêtes sauvages ? Avant que je puisse leur demander de ne pas me montrer leur vraie forme, l'air autour d'elles a scintillé.

      Devant moi se tenaient trois femmes d'une beauté saisissante, toutes jeunes, je dirais dans la trentaine. Alors que je continuais à les fixer, l'air a de nouveau scintillé et elles sont redevenues des dames âgées.

      — Nous cachons délibérément notre vraie forme, en utilisant ce glamour magique, a expliqué Tante Agnes.

      — Pourquoi, pourquoi ? ai-je bégayé.

      Dorothy m'a froncé les sourcils. — Pour que les hommes ne nous draguent pas, bien sûr. N'est-ce pas évident ?

      Je n'avais rien à répondre.

      — Oui, nous pouvons nous faire paraître l'âge que nous voulons, a dit Tante Agnes comme si elle expliquait quelque chose de logique comme la photosynthèse ou la loi de la relativité. — La plupart des gens ont tendance à négliger et à sous-estimer les dames âgées. Ils ne pensent pas que nous avons notre propre opinion, et ils ont tendance à nous traiter avec condescendance. C'est plus sûr d'être sous cette forme.

      — Parle-lui de la Potion des Sorcières, a dit Maude.

      Les yeux de Tante Agnes se sont illuminés. — Oh oui, la Potion des Sorcières. C'est vraiment comme ça qu'on l'appelle, mais c'est en fait un élixir pour vampires. Henry Ichor était un vampire et il produisait ce vin. Il l'exportait aux vampires du monde entier. Je t'expliquerai tout cela plus en détail quand tu te seras remise de ce choc, Valkyrie, mais Henry était à la fois sorcier et vampire, deux traits héréditaires. Pendant des siècles, sa lignée a eu la capacité de produire la Potion des Sorcières. C'est une capacité innée, que son parent scientifique du vin avait aussi. Le problème, c'est qu'il n'y a pas de formule pour la Potion des Sorcières, donc tu comprends que c'est une affaire assez sérieuse que Henry et Talos Sparks soient morts. Tous les vampires-sorciers ne peuvent pas faire la Potion des Sorcières, seulement ceux qui ont la capacité inhérente à leur lignée. Seul un vampire-sorcier, quelqu'un avec les gènes des deux, peut produire la Potion des Sorcières, qui fait plus référence au producteur qu'au buveur.

      Les deux autres tantes ont hoché la tête.

      — Donc ce n'est pas pour les sorcières ? ai-je demandé. Je voulais en savoir plus, mais c'était trop pour moi à gérer.

      — Non, c'est pour les vampires. Je viens de l'expliquer, a dit Tante Agnes. — Tu prends ça plutôt bien, Valkyrie.

      — Pas vraiment, ai-je dit. — Je crois que je suis en état de choc.

      — Elle est devenue toute blanche, a dit Dorothy. — J'espère qu'elle ne va pas encore s'évanouir. Agnes, tu ferais mieux de ne pas encore lui dire cette autre chose.

      Agnes et Maude se retournèrent vers elle et la firent taire, mais c'était trop tard.

      Je bus une autre gorgée de vin, déçue de voir que le gobelet était maintenant vide, et demandai : — Quelle autre chose ?

      Toutes les tantes semblaient inquiètes. Je me demandais ce que pouvait bien être cette autre chose. Et c'est alors que je commençai à assembler les pièces du puzzle. La Potion des Sorcières était destinée aux vampires. Elles avaient insisté pour que j'en boive beaucoup. Les vampires naissaient vampires, ils n'étaient pas transformés — c'était génétique. J'étais leur nièce, peut-être leur arrière-arrière-arrière-arrière-petite-nièce, mais l'important était que j'étais leur parente par le sang.

      C'était la dernière chose dont je me souvenais.

      Je repris conscience par terre, les trois tantes penchées sur moi, me tapotant les mains.

      Tante Agnes essaya de me verser du vin dans la bouche, mais il passa par le mauvais côté et je m'étouffai. Je toussai et me redressai sur un coude. J'ouvris un œil. — Je suis une vampire, n'est-ce pas ?
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      J'ai ouvert l'autre œil et essayé de me rappeler où j'étais. Ah oui, j'étais sur le sol de la cuisine du Manoir Mugwort, et mes tantes vampires étaient penchées sur moi. Si je n'avais pas été allongée, je me serais sans doute évanouie à nouveau.

      — Lucas est-il aussi un vampire ? leur ai-je demandé.

      — Je ne pense pas, ma chérie, a dit tante Agnes en brossant le reste du macaroni au fromage de mes vêtements. J'avais dû tirer l'assiette sur moi en m'évanouissant.

      — Comment savez-vous alors qu'il n'est pas un Métamorphe ? Je n'ai pas résisté quand les tantes m'ont aidée à me rasseoir sur ma chaise. Tante Dorothy m'a versé un verre de vin, et j'en ai pris une grande gorgée. — Vous êtes sûres que c'est faible en alcool ?

      — Une question à la fois, Valkyrie, a dit tante Agnes d'un ton sévère mais pas méchant. Nous ne savons pas si Lucas O'Callaghan est un vampire, mais nous savons avec certitude qu'il n'est pas un Métamorphe. Et la raison est que son oncle Henry était un vampire, et aucun vampire n'aurait un Métamorphe comme parent.

      — Pourquoi ? J'étais curieuse, malgré moi.

      — Je peux te faire un long résumé de l'histoire plus tard, a dit Agnes, mais qu'il suffise de dire que les vampires et les Métamorphes se sont toujours sauté à la gorge.

      — C'est un jeu de mots ? lui ai-je demandé. Parce que si c'en est un, je ne le trouve pas drôle. J'espère que vous comprenez que j'ai eu un terrible choc, en fait, quelques jours de chocs terribles. Donc, vous dites que vous ne savez pas si Lucas est un vampire, mais qu'il ne peut pas être un loup-garou ou un quelconque Métamorphe, parce que son oncle était un vampire ?

      Toutes les tantes ont hoché la tête joyeusement. — Elle comprend, a dit Dorothy triomphalement.

      — Non, pas vraiment, ai-je dit. J'étais au bord des larmes. En fait, je voulais éclater en sanglots profonds, et je parvenais à peine à me contenir. — Si je suis un vampire parce que vous êtes toutes des vampires, alors pourquoi Lucas n'est-il pas un vampire si son oncle était un vampire ?

      — C'est comme tout ce qui se transmet dans les familles, a dit Agnes avec patience, comme les cheveux roux, par exemple. C'est juste une question de génétique. Deux parents aux yeux bleus auront toujours un enfant aux yeux bleus, mais deux parents aux yeux bruns pourraient aussi avoir un enfant aux yeux bleus. La génétique !

      — Puis-je avoir de l'Advil, s'il vous plaît ?

      Le paquet d'Advil est apparu devant moi comme par magie, avec un verre d'eau. — Comment avez-vous bougé si vite ? ai-je demandé à tante Dorothy.

      — C'est juste une capacité que j'ai développée il y a environ cent ans, a-t-elle dit calmement. Maintenant, prends-en deux et tu te sentiras bientôt beaucoup mieux.

      — J'en doute, ai-je marmonné sombrement. Laissez-moi voir si j'ai bien compris. Avoir des parents vampires ne fait pas nécessairement de l'enfant un vampire ?

      Tante Agnes a soupiré. — Oui, avoir deux parents vampires fera de l'enfant un vampire, mais si un enfant a un parent vampire et un parent non-vampire, alors l'enfant a cinquante pour cent de chances d'être l'un ou l'autre. Tu n'as pas fait de biologie à l'école ?

      — Si, mais c'était tout sur les plants de pois et rien sur les vampires, ai-je dit glacialement. Donc vous ne savez pas si les parents de Lucas étaient tous les deux vampires, c'est ça ?

      — Tout à fait, a dit tante Agnes, mais tes deux parents étaient vampires.

      J'ai mis ma tête dans mes mains et frotté mes tempes, fixant intensément le napperon en dentelle jaunie sous mon assiette, et essayé d'assimiler le fait que mes deux parents étaient des vampires. — Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ?

      Tante Agnes a mis un moment à répondre. — Non ma chérie, je suis désolée de dire que nous ne savons pas ce qui est arrivé à tes parents, si c'est ce à quoi tu penses. Mais je peux te dire qu'ils étaient tous les deux vampires, et c'est comme ça que nous savons que tu es un vampire. Et oui, comme je l'ai mentionné tout à l'heure, il y a longtemps eu de la haine entre vampires et Métamorphes. Cela remonte à très loin. N'essaie pas de comprendre maintenant, mais souviens-toi simplement qu'un Métamorphe n'est jamais ton ami.

      J'ai trouvé ce conseil plutôt étrange, mais je l'ai mis de côté pour référence future. — Alors que se passe-t-il maintenant ?

      — Tu manges ton dessert, et ensuite nous continuerons notre travail pour faire dire à ce Métamorphe Yowie qui est son complice, a dit tante Agnes, comme si elle parlait de quelque chose d'aussi banal que les prévisions météo. — Simple, vraiment.

      Dorothy a déposé un grand bol de glace au chocolat devant moi. Je l'ai remerciée et j'ai mangé une cuillérée avant de parler. — Je soupçonne Marius. Il a un tempérament terrible, et je suis sûre qu'il m'a fait une menace voilée.

      Agnes a hoché la tête. — C'est bien possible.

      — Devrions-nous fouiller son chalet ? ai-je demandé. J'imagine que vous avez un passe-partout ?

      Elles ont toutes hoché la tête. — Mais ça ne nous aidera pas du tout, a dit tante Maude. Les Métamorphes ne seraient pas assez négligents pour laisser des preuves traîner chez eux.

      J'ai regardé le sol. Il y avait encore du macaroni au fromage par terre. — Je ferais mieux de nettoyer ça, ai-je dit.

      Tante Agnes s'est levée. — Pas question. Va t'allonger sur le canapé et regarde la télé. Nous allons nettoyer.

      — Je veux aider, ai-je protesté faiblement, mais elles ne voulaient pas m'écouter.

      Bientôt, j'étais allongée sur le grand canapé confortable du salon, regardant la télé et tenant fermement la télécommande. Ce n'était pas comme ça que j'imaginais que ma vie se déroulerait. Soudain, j'ai pensé aux crocs. Les crocs ! Pourquoi les tantes n'avaient-elles pas mentionné les crocs ? Et j'étais allée chez de nombreux dentistes, alors pourquoi aucun d'entre eux n'avait-il dit qu'il y avait quelque chose d'étrange avec mes dents ? Je n'avais pas l'énergie de me lever et de leur demander, alors je suis restée allongée là et j'ai zappé, essayant de trouver quelque chose à regarder.

      Le chat noir est apparu de nulle part et a sauté à côté de moi sur le canapé. — Je suis désolée, mais je ne pense pas qu'il y ait un épisode de Gilmore Girls en ce moment, ai-je dit en guise d'excuse. Le chat m'a regardée. — C'est entre L'Antiquaire et Maison à vendre Vancouver. Le chat a sauté du canapé et s'est assis devant la télé. Il a ronronné bruyamment et agité sa queue quand j'ai zappé sur Maison à vendre Vancouver.

      Je me suis allongée sur le canapé et j'ai essayé d'assimiler les informations. J'avais tellement de questions, à part celle des crocs. Et pourquoi mes parents avaient-ils essayé de me tenir éloignée de mes tantes ? Y avait-il quelque chose, même maintenant, que mes tantes ne me disaient pas ?

      Et étais-je en danger à cause de l'autre meurtrier, le complice de la créature enfermée dans une cage magique dans la pièce à l'étage ? Une fois de plus, je pouvais sentir l'hystérie bouillonner en moi, et je luttais contre elle. C'était fou, mais en même temps, je savais que c'était réel. Je pensais que j'avais besoin de voir un thérapeute, seulement je serais enfermée en un rien de temps. Je me demandais s'il existait un thérapeute pour vampires. Je devrais demander ça à mes tantes.

      Les trois tantes sont entrées dans la pièce juste au moment où les propriétaires de la maison à Vancouver allaient annoncer s'ils l'aimeraient ou la vendraient.

      — Nous partons pour notre promenade de l'après-midi maintenant, Valkyrie, a dit Tante Agnes. Nous n'avons pas fait notre promenade depuis quelques jours, et nous devons rester en bonne santé.

      — Avant que vous partiez, j'ai une question à propos des crocs.

      — Ah oui, les crocs, a dit Tante Agnes d'un ton détaché. Ce n'est pas un terme très agréable, n'est-ce pas ? Ils sont comme des dents de sagesse. Elle s'est tournée pour partir.

      — Attendez une minute, ai-je dit. Que voulez-vous dire par « ils sont comme des dents de sagesse » ?

      — Ils ne sont pas vraiment comme des dents de sagesse, a dit Tante Maude. Certaines personnes n'ont jamais leurs dents de sagesse, mais les vampires ont toujours leurs crocs.

      — Tout à fait juste, a dit Agnes. Tu es probablement trop jeune pour avoir tes crocs pour le moment, mais ne t'inquiète pas quand tu les auras. Ça ne fait pas mal.

      — Valkyrie est largement assez âgée pour avoir ses crocs maintenant, a dit Tante Maude. Elle doit juste apprendre à les utiliser.

      — Très bien alors. Nous en parlerons plus tard. Tante Agnes m'a adressé ce commentaire. Maintenant, fais un bon somme, Valkyrie. Tu as traversé beaucoup d'épreuves et ça doit être une terrible pression pour toi. Fais un bon somme. Le chat te tiendra compagnie.

      Le chat a miaulé en réponse.

      J'ai dû sombrer dans un profond sommeil. À un moment donné, je me suis souvenue m'être réveillée et avoir éteint la télé, mais le reste était flou. J'ai rêvé que j'entendais quelqu'un sonner à la porte. Je me suis réveillée, me demandant si ç'avait été un rêve, mais personne ne sonnait plus, alors je me suis rendormie. Quand je me suis réveillée à nouveau, le chat n'était plus là.

      Je me suis assise avec précaution, ressentant cette sensation désagréable mais fugace de malaise qu'on éprouve en se réveillant brusquement d'un sommeil profond. Je ne voyais rien autour de moi qui aurait pu être responsable de mon réveil. J'ai bâillé et je me suis étirée, puis j'ai grimacé à cause de la douleur dans mon cou. J'avais dormi dans une drôle de position sur le canapé. Malgré tout, je me sentais plus détendue que je ne l'avais été depuis un moment.

      Et puis tout m'est revenu d'un coup. J'étais une vampire.

      J'ai porté ma main à ma bouche et j'ai tâté mes dents. Il n'y en avait pas une seule de pointue. J'aurais aimé que les tantes m'expliquent à propos des crocs avant de partir. Cependant, comme apparemment les vampires modernes ne mordaient personne, je supposais qu'ils n'avaient pas besoin de grands crocs encombrants. Je l'espérais en tout cas.

      Et quelque chose d'autre m'est venu à l'esprit dans mon état de conscience nouvellement éveillé. Si je devais avoir un petit ami à long terme, il devrait être un vampire lui aussi, sinon je lui survivrais. Ce n'était pas bon. C'était déjà assez difficile de trouver un homme convenable. Mon Dieu, je n'avais même pas encore réussi à faire ça, et maintenant je devais trouver un homme convenable qui était aussi un vampire. Quelles étaient les chances que cela arrive ?

      J'ai levé les mains au ciel avec horreur. Ma vie allait rapidement à vau-l'eau. Me voilà, une vampire vivant avec mes tantes vampires âgées qui n'étaient pas vraiment âgées mais voulaient en avoir l'air, dans un Bed and Breakfast qui ne servait pas vraiment de petit-déjeuner, mais qui avait des chalets aux thèmes bizarres. Et puis il y avait le Métamorphe Yowie enfermé à l'étage dans la cage magique. Je me suis rallongée et j'ai frotté mes tempes douloureuses.

      Juste à ce moment-là, j'ai entendu un bruit directement au-dessus de moi dans la chambre. Je pouvais le percevoir grâce à mon ouïe nouvellement améliorée, que j'attribuais à l'effet du Breuvage des Sorcières. J'ai senti que ce n'était pas les tantes. Était-ce le Métamorphe Yowie ? S'était-il échappé ? J'ai tremblé de peur.

      J'ai retenu mon souffle et écouté à nouveau, mais cette personne, si c'en était une, se déplaçait silencieusement. J'imaginais que si le Métamorphe s'était échappé, il filerait vers la liberté plutôt que de faire le tour de la maison.

      Avec cette pensée qui stimulait le peu de courage que j'avais, je me suis dirigée silencieusement vers les escaliers. Je me suis faufilée dans les escaliers, alarmée que la plupart d'entre eux craquent sous mon poids, puis je me suis dirigée vers l'aile des chambres des tantes. Quand je suis arrivée à la porte de Tante Agnes, j'ai vu un homme à l'intérieur.

      J'ai reculé et j'ai essayé de reprendre mon souffle. J'ai essuyé mes paumes moites sur mon jean et j'ai fait les exercices de respiration, du mieux que je pouvais.

      J'ai risqué un autre coup d'œil et, à ma grande surprise, c'était Marius. Il fouillait dans les tiroirs et fourrait des bijoux dans des sacs. C'était lui le cambrioleur !

      Que devais-je faire ? Je n'étais pas armée, et je ne savais pas s'il l'était. De plus, je ne savais pas s'il était un Métamorphe, mais s'il l'était, je supposais qu'il aurait déjà libéré son complice. Non, c'était un cambriolage, pur et simple.

      Néanmoins, cela ne signifiait pas que je ne serais pas en danger s'il me découvrait. J'ai rebroussé chemin jusqu'à ce que j'arrive à une bifurcation dans le couloir et je m'y suis engouffrée. J'avais enregistré le numéro du sergent dans mon téléphone, et je lui ai immédiatement envoyé un texto, après avoir pris soin de couper le son du téléphone d'abord. Je serais sûrement découverte si mon téléphone sonnait maintenant.

      J'ai envoyé un message à Owen pour lui dire que Marius Jones était en train de cambrioler la maison et que je me cachais à l'intérieur. Le message a été immédiatement marqué comme délivré, mais je ne savais pas s'il l'avait réellement lu. J'ai décidé de lui laisser quelques instants et puis j'appellerais. Avec cette idée en tête, je me suis éloignée davantage de Marius pour qu'il ne m'entende pas si je devais passer un appel.

      Je n'étais pas allée bien loin avant qu'Owen ne me réponde. Il m'a dit de me cacher et que la police serait là dans une minute.

      Puis j'ai eu une horrible pensée. Et si Owen montait à l'étage et trouvait la pièce avec le Métamorphe ? Devrais-je essayer d'attirer Marius en bas avant qu'Owen n'arrive ? J'étais perdue, ne sachant que faire.

      À ce moment-là, j'ai entendu Marius venir dans ma direction. J'espérais qu'il redescendrait directement l'escalier et n'irait pas dans la direction du Métamorphe. Une autre horrible pensée m'est venue à l'esprit. Et si Marius entendait la police arriver et courait se cacher dans la pièce avec le Métamorphe ?

      Il n'y avait rien d'autre à faire. Je devais empêcher cela à tout prix. Je suis partie à toute vitesse et j'ai couru jusqu'au couloir, et je me suis tenue là, bloquant le chemin vers la pièce.

      Je ne savais pas ce que je ferais si Marius venait vers moi, mais j'espérais que mes crocs apparaîtraient d'une manière ou d'une autre en cas d'urgence.

      J'ai alors entendu la sirène de police. Elle semblait lointaine, mais quelques instants plus tard, elle paraissait beaucoup plus proche. J'ai entendu les pas de Marius se diriger vers moi à toute vitesse. Avant qu'il ne m'atteigne, j'ai entendu la porte d'entrée s'ouvrir violemment, et quelqu'un crier : « Police ! »

      C'était exactement ce que je craignais. Marius a fui la police en courant directement vers le couloir interdit. Quand il m'a vue, il s'est arrêté net. J'ai montré les dents, espérant que mes crocs surgiraient. Rien ne s'est passé.

      Je l'ai sûrement effrayé en tout cas, car il s'est retourné et a couru dans la direction opposée. J'ai poussé un soupir de soulagement. J'ai couru le long du couloir pour voir Owen se jeter sur Marius, et après une brève lutte, Owen lui a menotté les mains derrière le dos. — Emmenez-le, a-t-il dit à deux agents en uniforme. Pepper, est-ce que ça va ?

      Je me suis rendu compte que je tremblais. — Je ne vais pas vraiment bien, ai-je dit. Je n'ai jamais eu aussi peur.

      — Eh bien, c'est fini maintenant, a dit Owen d'un ton enjoué. Bon travail, Pepper. Tu as attrapé le cambrioleur.

      — C'est toi qui l'as vraiment attrapé, ai-je dit en riant, le soulagement m'envahissant maintenant que Marius était traîné hors de la maison menotté par les deux agents en uniforme. Mon œil droit a tressailli, mais le danger était désormais écarté. Marius était le cambrioleur et très probablement aussi le Métamorphe Yowie. Il ne devait simplement pas avoir réalisé que c'étaient mes tantes qui avaient capturé l'autre Métamorphe.
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      Devant la porte d'entrée, deux agents en uniforme se précipitèrent vers nous.

      — Il n'y a rien dans son chalet, aucune trace d'objets volés, dit l'un d'eux.

      Owen marmonna quelque chose de grossier.

      — Je crois savoir où il aurait pu les cacher, dis-je avec enthousiasme, après le départ des agents. Je l'ai vu à la plage plus tôt aujourd'hui, et j'ai cru qu'il avait une pelle. Il semblait assez contrarié que je l'aie vu et il m'a en quelque sorte menacée.

      Owen fit un pas vers moi.

      — Il t'a menacée ? Pourquoi ne me l'as-tu pas dit ?

      — Eh bien, c'était une menace voilée plutôt qu'explicite en tant que telle, dis-je. Mais si M. O'Callaghan n'avait pas marché le long de la plage à ce moment-là, Dieu sait ce qui serait arrivé.

      Owen se hérissa visiblement quand je mentionnai le nom de Lucas.

      — Où as-tu vu cela se produire ?

      — Désolée, j'aurais dû commencer par le début. Je marchais le long de la plage pour chiens sans laisse, et j'ai vu quelqu'un dans les buissons. Il était penché, et j'étais presque sûre d'avoir vu une pelle. Il m'a vue le regarder et s'est approché.

      — Tenait-il une pelle à ce moment-là ?

      — Il ne tenait rien du tout.

      Owen fronça les sourcils.

      — Et tu n'as pas vu de pelle ou quoi que ce soit ? Il ne tenait rien ?

      Je secouai la tête.

      — Non, rien.

      — Penses-tu pouvoir retrouver cet endroit ?

      — Je ne sais pas, c'est difficile. Une section de plage ressemble à une autre, mais je pourrais peut-être le retrouver. C'était juste après le rocher submergé dans l'eau, et juste après un groupe de théiers. Je réfléchis encore. Oui, je pourrais probablement le retrouver.

      — Peux-tu m'y emmener maintenant ? demanda Owen.

      — Bien sûr.

      Owen appela les agents qui mettaient Marius dans la voiture.

      — Soyez très, très prudents avec lui. Il pourrait être beaucoup plus dangereux qu'il n'y paraît. Ne prenez aucun risque ; il pourrait être le meurtrier. Et si c'est le cas, il est très fort, encore plus fort qu'il n'en a l'air. Ne prenez aucun risque, répéta-t-il.

      Les agents acquiescèrent et partirent.

      — Je dois laisser un mot à mes tantes, dis-je. Je fis mine de retourner à la maison, mais Owen me toucha le bras.

      — Tiens, écris-le là-dessus. Il me tendit son carnet et un stylo.

      Je griffonnai rapidement un mot, informant les tantes à propos de Marius, et que je montrais à Owen où j'avais vu Marius pour la dernière fois sur la plage. Owen prit le carnet et arracha la feuille.

      — Je reviens tout de suite, dit-il, puis il courut le long du chemin dallé.

      Nous ne croisâmes personne en allant à la plage, et la plage pour chiens sans laisse était déserte. C'était probablement dû à la chaleur. La plupart des gens sortaient tôt le matin ou en fin d'après-midi par ce temps.

      Nous marchâmes le long de la plage en bavardant, jusqu'à ce que je voie le rocher.

      — Tu vois ce rocher là-bas ? Je le montrai du doigt et agitai mes mains vers les petits rochers autour. Je l'ai vu juste après ce rocher, et tu vois cette ligne de théiers là-bas, tous ces buissons ? C'était juste après.

      Owen et moi quittâmes le sable dur et humide pour marcher sur le sable mou de la partie haute de la plage. C'était assez difficile d'y marcher. Je m'arrêtai quand nous arrivâmes aux dunes de sable couvertes d'herbes spinifex.

      — Prends ton temps, Pepper, dit Owen. Réfléchis bien. Ça pourrait être très important.

      J'acquiesçai. Je marchai autour, essayant de me rappeler où j'avais vu Marius.

      — Je suis désolée Owen, je pensais que c'était par ici, mais je ne vois rien du tout.

      — Tu es sûre que c'était par ici ?

      — Oui, c'était définitivement ici. Je venais juste de dépasser ce rocher, et il était juste après la ligne de théiers, mais tout a l'air différent de cet angle.

      — Comme je l'ai dit, je viens juste d'emménager dans la région, dit Owen, alors y a-t-il des bâtiments par ici comme des vieilles cabanes de plage isolées, où quelqu'un pourrait cacher des objets volés ?

      Je haussai les épaules.

      — Je ne suis pas venue ici depuis des années, mais je ne pense pas qu'il y ait quoi que ce soit de ce genre. Je suppose que ces arbres pourraient cacher quelque chose, mais je l'ai vu ici à découvert.

      Owen se caressa le menton.

      — Reste ici et regarde autour, mais ne t'éloigne pas. Je ne veux pas avoir à te chercher en plus des objets volés. Je vais juste aller derrière ces arbres voir s'il y a une cabane de plage cachée là-bas.

      Après le départ d'Owen en direction des théiers, je contournai les buissons. Bien sûr, il serait impossible de voir si quelqu'un était passé par là, étant donné que c'était du sable, donc toutes les traces seraient cachées. Je ne voyais rien du tout. Je marchai en cercles, gardant les yeux sur le dernier groupe de théiers comme point de repère.

      Je levai les yeux ; Owen prenait certainement son temps. Je me demandai s'il avait trouvé quelque chose. Je reportai mon attention sur le sol et fis encore un cercle, et c'est là que je la vis. La pelle.

      Elle était posée à plat sur le sol, mais je pouvais voir une zone à côté qui avait été récemment creusée. Je tombai à genoux et tâtai un peu avec mes mains. Je découvris ce qui ressemblait à un sac de toile près de la surface. Les objets volés !

      Je me levai.

      — Owen, j'ai trouvé ! criai-je aussi fort que possible en direction des arbres.

      Je baissai à nouveau les yeux vers le sable. Il y avait une grande zone qui avait été récemment creusée. Il me semblait qu'elle était suffisamment grande pour cacher une quantité considérable de butin, et le sol était assez mou. Marius avait été malin. Personne ne passait jamais par là - les gens promenaient leurs chiens le long de la plage et ne s'aventuraient pas dans les dunes de sable. Elles ne menaient nulle part et étaient largement impraticables.

      Où était Owen ? Je mis mes mains en porte-voix et appelai à nouveau.

      — Owen, j'ai trouvé !

      Puis cela me frappa. L'homme que mes tantes retenaient captif devrait être considéré comme disparu, pour autant que les habitants de la ville sachent, mais il n'y avait eu aucun signalement de personne disparue. La seule personne qui semblait absente était Ethan Carteron.

      Je me retournai pour fuir. Je vis un éclair brun, puis je le vis, juste à côté de ma jambe nue. C'était un serpent brun oriental, le deuxième serpent le plus mortel au monde, un gros, plus long que la pelle à côté. Je pouvais voir son ventre, les marques orange-rose distinctives. En un éclair, je réalisai que je pouvais voir ces marques parce qu'il s'apprêtait à me frapper.

      La chose suivante que je sus, c'est que j'étais de l'autre côté de la clairière. Je haletai. Cette vitesse devait être un pouvoir vampirique latent qui avait été stimulé par le Breuvage des Sorcières. J'avais vu mes tantes se déplacer rapidement comme ça, mais je n'avais pas imaginé que je pourrais le faire moi-même. Et heureusement d'ailleurs. Je ne savais pas si les serpents pouvaient tuer les vampires, mais je supposais qu'une morsure d'un serpent mortel ne me ferait aucun bien.

      Je me retournai, et là, à quelques centimètres de mes yeux, il y avait une énorme poitrine velue. Je levai les yeux vers le visage d'un Yowie.

      La chose suivante dont je me souviens, c'est de m'être réveillée dans une pièce sombre. J'ai eu un moment de panique aveugle, pensant que j'étais dans un cercueil. J'ai levé les mains au-dessus de ma tête et, à mon grand soulagement, je n'ai rien touché. J'ai tâté le mur à côté de moi. Il semblait être en brique et était humide. L'odeur inconfondable de moisissure flottait dans l'air et me chatouillait le nez.

      J'ai touché le sol et j'ai réalisé qu'il était en béton. Je me suis mise debout et j'ai scruté l'obscurité environnante.

      Que m'était-il arrivé ?

      Ma tête me faisait tellement mal que j'ai supposé que le Yowie m'avait frappée avec quelque chose, probablement son poing massif. Avec précaution, j'ai tâté mon cuir chevelu et j'ai senti une bosse considérable. C'était affreux, tout spongieux, et douloureux au toucher.

      Le Yowie m'avait évidemment amenée ici, mais dans quel but ? Que comptait-il faire de moi ? Avait-il blessé Owen, ou Owen était-il le Yowie ?

      Cependant, ce n'était pas le moment de m'apitoyer sur mon sort ; je devais trouver un moyen de m'échapper. Je me demandais si je devais tâter les murs ou simplement m'asseoir là et attendre de l'aide, mais quelle aide pourrait bien venir alors que personne ne savait où j'étais ? Si Owen n'était pas le Yowie, alors mes tantes trouveraient le mot et viendraient me chercher.

      J'espérais seulement que mes tantes me trouveraient bientôt.

      Je me suis éloignée un peu plus de ma position initiale. Où étais-je ? Était-ce un sous-sol ? Nous avions rarement des sous-sols en Australie. Je ne pensais pas être sur un bateau, car il n'y avait aucun balancement. Non, je devais être dans un sous-sol, ou une cave. Oui, c'était plus probable, une cave à vin. Pouvais-je être à la cave viticole ? Et si c'était le cas, cela signifiait-il que Lucas O'Callaghan était le Métamorphe, après tout ? Et que comptait-il faire de moi ?

      Je n'ai pas eu à attendre longtemps pour que mes yeux s'adaptent. Cela m'a fait penser que c'était probablement une capacité de vampire, une capacité à voir dans le noir.

      Ce n'était pas une cave à vin après tout ; c'était une petite pièce avec, comme je l'avais deviné, des murs en brique et un sol en béton. Des cartons étaient négligemment jetés sur le côté, couverts de toiles d'araignées et de poussière. Une énorme araignée chasseuse a couru sur le mur, près de moi. J'ai reculé et sauté en arrière, puis j'ai trébuché sur quelque chose à mes pieds.

      J'ai baissé les yeux et j'ai été horrifiée de voir un corps.

      Je me suis penchée et j'ai pu distinguer les traits de Linda. Du sang coulait de ses cheveux. J'ai retenu mon souffle pendant ce qui semblait une éternité, tapotant sa joue, d'abord légèrement, puis plus fort. — Linda, ça va ? ai-je répété encore et encore.

      Elle a gémi et ses paupières ont clignoté.

      — Dieu merci ! ai-je dit à voix haute.

      — Pepper ? Que s'est-il passé ? Elle a essayé de s'asseoir.

      Je l'ai retenue. — Linda, reste allongée. Ta tête saigne. Ne bouge pas, tu as peut-être une commotion cérébrale.

      — Que s'est-il passé ? a-t-elle répété.

      — Quelqu'un m'a aussi frappée à la tête. J'ai une énorme bosse. J'y ai touché une fois de plus, puis j'ai retiré mes doigts pour vérifier s'il y avait du sang. Il n'y en avait pas, mais ça faisait encore horriblement mal. — Nous sommes enfermées dans une sorte de cave. Je ne l'ai pas vu, mais je suis presque sûre que c'était Owen.

      — Owen. Sa voix était faible.

      J'ai hoché la tête, mais j'ai réalisé qu'elle ne pouvait pas me voir.

      — Owen est la dernière personne que j'ai vue avant d'être frappée, a-t-elle dit.

      J'avais raison, après tout. Owen était un Métamorphe, et mes tantes avaient capturé son frère complice.

      J'ai cherché quelque chose qui pourrait servir d'oreiller, mais je n'ai rien trouvé. Je me suis dit que ce serait probablement couvert d'araignées à dos rouge, de toute façon. Linda a de nouveau essayé de s'asseoir. — Tu es sûre que tu ne devrais pas rester allongée ?

      — Non, a-t-elle dit, sa voix plus forte.

      Je l'ai aidée à s'asseoir contre un mur. — Tu te souviens de ce qui t'est arrivé ?

      Elle a gémi, mais a répondu assez facilement. — J'ai appelé la cave viticole pour demander si je pouvais visiter, mais ils m'ont dit qu'ils étaient fermés au public pour un moment. Je leur ai dit que j'étais une vieille amie d'Henry, alors ils m'ont dit que je pouvais venir.

      Sa voix s'est transformée en quinte de toux. — Je suis désolée, je n'ai pas de bouteille d'eau ni rien, ai-je dit. N'essaie pas de parler.

      — C'est bon. Je devais y aller demain parce qu'ils manquaient de personnel aujourd'hui, mais je me suis impatientée et j'y suis allée en voiture. J'ai surpris le sergent en train d'allumer le feu, mais il m'a vue aussi.

      — Que s'est-il passé ensuite ?

      — Je ne me souviens pas. Je me souviens juste de m'être réveillée ici, et j'étais soulagée qu'il ne m'ait pas tuée.

      Pas encore, ai-je pensé. À voix haute, j'ai dit : — Peut-être qu'il veut des informations de notre part ?

      Linda a perdu connaissance.

      La porte a claqué. Je savais que j'allais bientôt me retrouver face à face avec mon agresseur.
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      Je me suis plaquée contre le mur, effrayée. Si seulement je pouvais me souvenir comment j'avais bougé si vite quand le serpent avait attaqué, car c'était une bonne manœuvre défensive. Le seul problème, c'est que je ne l'avais pas fait délibérément.

      J'ai constaté avec effroi que la porte était lourde et verrouillée. Pire encore, mon ravisseur se tenait de l'autre côté.

      — Owen ! Pourquoi m'as-tu enfermée ici ?

      — Où est mon frère ? a-t-il aboyé. Il semblait être une toute autre personne, menaçante, ruminant. Son expression était sinistre.

      — Ton frère ? ai-je dit, faisant de mon mieux pour paraître perplexe.

      — Ne joue pas l'idiote avec moi. Je sais que vous, les vampires, retenez mon frère captif.

      — Les vampires ? ai-je répété, feignant à nouveau mon étonnement.

      — Je t'ai vue bouger quand le serpent t'a attaquée, a-t-il dit. Seul un vampire a cette vitesse. Je ne t'avais pas soupçonnée jusque-là, Pepper. Maintenant, dis-moi où est mon frère, et je te laisserai partir.

      Je ne le croyais pas. Je ne croyais pas du tout qu'il me laisserait partir. Je savais aussi ce qu'il avait l'intention de faire à Linda. De plus, je ne savais pas à quel point un vampire réussirait dans un combat contre un Métamorphe, et je ne voulais pas le découvrir. Après tout, je n'avais aucune idée de comment contrôler mes capacités naissantes. Bon sang, la seule capacité que je savais avoir était le mouvement rapide, et je ne savais pas comment le reproduire.

      Il a grondé, alors j'ai pensé que je devais parler. — Comme tu le sais, je viens d'arriver en ville. Je suis arrivée quelques instants seulement avant que ce corps ne tombe à travers le toit. Je ne sais pas ce qui se passe. Je te l'ai dit, je n'avais pas rendu visite à mes tantes depuis des années, et mes parents ne les aimaient pas.

      Il semblait y réfléchir. J'espérais qu'il penserait que je ne réalisais pas que j'étais un vampire, mais c'était un mince espoir. Finalement, il a parlé. — Peu importe, je te garde en otage. Je vais faire un échange contre Ethan, mon frère. Au cas où tu ne l'aurais pas compris toute seule, j'ai détruit le mot que tu as écrit pour tes tantes.

      — Mais pourquoi ? ai-je demandé. Ça n'avait pas de sens. Il avait dit qu'il n'avait su que j'étais un vampire que lorsque je m'étais déplacée rapidement pour éviter le serpent, mais il avait détruit le mot avant cela.

      — Je pensais que Marius était le vampire qui avait capturé mon frère, a-t-il dit en plissant les yeux, et que Linda Williams était de mèche avec lui, seulement je l'ai frappée trop fort et elle ne parlait pas. Je l'ai surprise en train de me suivre. Je pensais que tu me mènerais là où Marius détenait Ethan. Si c'était le cas, alors j'aurais dû me débarrasser de toi, c'est pourquoi j'ai détruit le mot. Je n'avais aucune idée à ce moment-là que tu étais impliquée dans la disparition de mon frère.

      — Mais je ne l'étais pas, ai-je dit, ma voix me paraissant faible.

      — Je ne savais pas qu'il y avait d'autres vampires à Lighthouse Bay, sinon je ne serais jamais venu m'installer ici.

      — D'autres vampires ? lui ai-je demandé.

      — Tes tantes, quoi qu'elles soient réellement, a-t-il dit sèchement. Je connaissais Henry Ichor, bien sûr, et son Breuvage des Sorcières.

      — C'est pour ça que tu as tué l'œnologue ? lui ai-je demandé. Je choisissais mes mots avec soin, au cas où Linda aurait repris conscience.

      Il a fait un bruit grossier, comme un reniflement. — Tu es un peu lente à la détente, non ? Bien sûr que c'est pour ça que mon frère et moi avons tué Talos Sparkes.

      — As-tu tué Henry Ichor, ou était-ce vraiment un accident ?

      — Bien sûr que ce n'était pas un accident ! a-t-il dit avec dérision. Ethan a mis une bombe dans la voiture de Henry, et il a fini au fond d'une falaise abrupte dans le nord de l'Inde.

      Je ne voulais pas l'irriter, mais je devais savoir. — Pourquoi avez-vous tué Henry Ichor et l'œnologue ?

      Il a soupiré comme si j'étais particulièrement stupide. — Le Breuvage des Sorcières, évidemment. Il est exporté vers vous, les vampires, partout en Australie. Il augmente vos pouvoirs.

      Je ne comprenais toujours pas. — Je ne comprends pas, ai-je dit honnêtement. Je ne crois pas aux créatures mythiques, ai-je ajouté à l'intention de Linda, mais pourquoi t'inquiéterais-tu que les vampires aient des pouvoirs accrus ?

      — Les vampires sont toujours une menace pour les Métamorphes, a-t-il dit.

      Quelque chose m'est venu à l'esprit. — Tu veux dire les Métamorphes en général, ou juste ceux impliqués dans des activités criminelles ?

      Il a ri et m'a pointée du doigt. — Tu as compris ! Mon frère et moi allions mettre en place une petite affaire sympa ici. Il achetait cette concession automobile, et nous allions transporter la cocaïne dans les voitures. Lighthouse Bay est à mi-chemin entre Sydney et Brisbane, donc nous pouvons faire un bon commerce de cocaïne. La police ne regarde jamais les petites villes pour ce genre de choses ; ils se concentrent toujours sur la Gold Coast, des endroits comme ça. Il n'y a pas d'autres Métamorphes à Lighthouse Bay, donc c'était idéal. Nous devions juste nous assurer que les vampires n'interfèrent pas. Il y a tellement de vampires dans les forces de l'ordre, surtout des avocats.

      — Mais sûrement que la Ambrosia Winery n'est pas la seule à produire le Breuvage des Sorcières ?

      Owen a levé les yeux au ciel. — C'est la seule qui le produit en quantités décentes. C'est la cave la plus notable de son genre. Il y a quelques caves à Margaret River en Australie-Occidentale, et des caves dans la Hunter Valley ainsi qu'en Victoria qui produisent aussi le Breuvage des Sorcières, mais la Ambrosia Winery est de loin la meilleure.

      — Mon Dieu, combien y a-t-il de vampires en Australie ? ai-je dit sous le choc, plus pour moi-même que pour lui.

      — Tu es vraiment nouvelle dans tout ça, n'est-ce pas ? a-t-il dit en montrant les dents.

      J'ai reculé. — On peut dire ça. Je ne savais pas s'il avait l'intention de me tuer ou non, mais je pensais être en sécurité tant que mes tantes détenaient son frère. — Laisse-moi résumer : toi et ton frère avez tué Henry Ichor et l'œnologue pour les empêcher de produire le Breuvage des Sorcières ?

      — Oui, je te l'ai déjà expliqué, Pepper. Son ton était empreint d'un mépris considérable.

      — Mais n'y aurait-il pas une formule pour cela, comme, euh, une recette sur l'ordinateur de quelqu'un, et ne serait-elle pas sauvegardée dans le Cloud ?

      — Heureusement, ce n'est pas le cas, sinon je serais dans de beaux draps. Il a ri. — Tu ne sais vraiment pas, n'est-ce pas ?

      — Savoir quoi ?

      — Les vampires ont un ensemble de compétences différent, et... Sa voix s'est interrompue. — Comment puis-je expliquer cela ? On ne peut pas apprendre à faire le Breuvage des Sorcières. Il n'y a pas de formule pour le Breuvage des Sorcières. Les gens naissent avec cette connaissance.

      — Tu plaisantes !

      Il me lança un long regard scrutateur, probablement pour voir si je simulais mon ignorance, mais celle-ci était tout à fait authentique.

      — C'est une capacité avec laquelle on naît. On ne peut pas apprendre à fabriquer le Breuvage des Sorcières. Quelqu'un naît avec cette connaissance, et il ne peut la transmettre à personne d'autre. Ils le font par intuition, et ils doivent superviser le processus en personne.

      Une vague d'irritation me submergea. J'en apprenais plus sur les vampires en quelques instants avec mon agresseur, un Métamorphe Yowie, qu'avec mes tantes, bien que pour être honnête, elles avaient mentionné la capacité génétique à fabriquer le Breuvage des Sorcières. Je n'avais simplement pas tout assimilé sur le moment.

      — Mais l'œnologue ? Tu veux dire qu'il n'était pas vraiment un œnologue du tout ?

      Owen émit un son étrange comme un grognement, et j'espérais qu'il n'était pas en train de se transformer en Yowie.

      — Non, bien sûr que non, c'est juste comme ça qu'ils l'appelaient. C'était un sorcier-vampire, tout comme Henry Ichor.

      — Et Lucas O'Callaghan est aussi un œnologue ? lui demandai-je.

      — Bien sûr que non, dit-il à nouveau, sinon il aurait déjà travaillé dans l'entreprise. Non, c'est juste une personne ordinaire qui a hérité d'une cave viticole qu'il pense vendre du vin ordinaire.

      Il rit d'une manière gutturale, et cette fois, j'eus vraiment peur qu'il ne se transforme.

      — Et les vrais œnologues n'ont en réalité rien à voir avec le Breuvage des Sorcières ; c'est juste une couverture. C'était le neveu d'Henry.

      Je fis semblant de ne pas savoir.

      — Le cousin de Lucas ?

      — De l'autre côté de la famille, dit Owen. C'était clairement le côté vampire.

      Il parlait raisonnablement, comme si nous étions simplement deux connaissances ayant une conversation sur la météo, ou quelque chose du genre.

      — Donc en tuant Henry Ichor et l'œnologue ou peu importe ce qu'il était vraiment, dis-je, tu as pratiquement arrêté la fabrication du Breuvage des Sorcières à la Cave Ambrosia ?

      — C'est exact.

      — Tu ne vas pas faire le tour de l'Australie en tuant tous les fabricants de Breuvage des Sorcières, n'est-ce pas ? dis-je, inquiète.

      — Les autres ne sont que de petites caves viticoles, rien d'inquiétant, dit-il avec dédain. Je te l'ai déjà dit. Ambrosia est la principale cave, et leur gamme de Breuvage des Sorcières était incomparablement supérieure à tout ce qui était produit en Australie. Tu es vraiment très ignorante, n'est-ce pas !

      — Donc Marius Jones n'est pas un Métamorphe ?

      Owen ne répondit pas à cela.

      — Je vais aller dire un mot à tes tantes. Je vais prendre des dispositions pour t'échanger contre Ethan.

      J'allais faire une tentative peu convaincante de dire que mes tantes n'avaient pas son frère, mais je pensais qu'il était trop tard pour la subtilité. Il semblait déjà avoir une bonne idée des faits.

      — Pourquoi Linda Williams est-elle ici ?

      — Elle m'a vu, bien sûr. Tu m'as aidé en disant que Linda avait une rancune, donc ça aura l'air qu'elle a commencé l'incendie. Personne ne t'entendra si tu cries, alors n'essaie même pas, poursuivit-il. Mais si ça te fait te sentir mieux, vas-y. Je vis en dehors de la ville, et personne ne vient par ici. Si tu cries, seuls les varans t'entendront. Mais vas-y si tu veux, éclate-toi.

      Sur ces mots, il émit un rire guttural et partit.

      Une fois de plus, je me retrouvai dans l'obscurité, mais encore une fois, je pouvais voir facilement. Je regardai autour de moi à la recherche de quelque chose que je pourrais utiliser. Clairement, il n'avait pas prévu de faire des prisonniers à court terme, car la pièce était un vrai capharnaüm.

      La première chose que je remarquai fut qu'il n'y avait pas de fenêtre, pas même un petit espace ou une fissure par laquelle je pourrais appeler, mais s'il disait la vérité sur le fait d'être en bordure de la ville, personne ne m'entendrait de toute façon.

      Je regardai à travers la porte à barreaux et vis une grande clé en métal accrochée à un crochet sur le mur d'en face. Sûrement, ça ne pouvait pas être la clé pour déverrouiller la porte ? J'avais vu tellement de films où les gens trouvaient quelque chose dans une cellule de prison et le lançaient par-dessus la clé sur le mur d'en face, et réussissaient à tirer la clé vers eux. Je m'étais toujours demandé pourquoi quelqu'un serait assez bête pour laisser une clé là.

      Mais d'un autre côté, où d'autre la mettrait-il ? C'était une énorme clé en métal, donc il ne pouvait guère la mettre sur son porte-clés.

      — Linda, tu es réveillée ? Il y a une énorme clé accrochée à ce mur là-bas.

      Linda marmonna quelque chose d'incompréhensible, mais j'étais contente de voir qu'elle était toujours assise, adossée contre le mur.

      Je continuai à regarder autour de la pièce à la recherche de quelque chose que je pourrais utiliser. Il y avait quelques vieilles briques, alors j'en ramassai une. Il y avait une grosse araignée à dos rouge dessus, alors je criai et la lâchai. L'araignée s'enfuit rapidement. Je ramassai prudemment toutes les briques, les examinant une par une pour repérer les petites mais très venimeuses araignées à dos rouge, et les apportai près de la porte. Je prévoyais de les lancer sur la clé pour voir si je pouvais la décrocher, mais ce dont j'avais vraiment besoin était un balai ou un râteau.

      Malheureusement, il n'y avait aucun ustensile de ce genre dans la pièce. Il y avait beaucoup de cartons, alors je les fouillai tous. Ils semblaient être là depuis des années — le magazine Australian Women's Weekly, plusieurs magazines de pêche, et des cartons de jouets pour enfants. Je m'inquiétais pour mes tantes. Je savais qu'elles n'étaient pas des dames âgées, mais Owen le savait clairement aussi. De plus, il avait l'élément de surprise de son côté. Elles ne savaient probablement même pas que j'étais partie.

      Je continuai à fouiller les boîtes, trouvant plus de poussière qu'autre chose. Finalement, je tombai sur le jackpot, un bout de corde. C'était une vieille corde rigide, mais c'était mieux que rien. Je m'approchai des barreaux et passai mes mains à travers, une main tenant la brique. Je lançai la brique aussi fort que je pus contre le crochet tenant la clé. Elle le frappa, mais la clé resta en place.

      J'avais vraiment besoin d'un long bâton pour pousser la clé vers le haut et par-dessus le crochet, mais je n'avais rien de tel, alors je lançai la brique suivante. Une fois de plus, elle atterrit sur le crochet, et une fois de plus, le crochet resta droit. Je me demandai jusqu'où dans le mur en béton le crochet avait été vissé. Probablement loin, à en juger par son apparence.

      Je ramassai la dernière brique et la lançai aussi fort que je pus contre le crochet. Cette fois, le crochet se détacha partiellement du mur et pendit en biais.

      — Enfin, j'avance ! dis-je à Linda. Cependant, mon enthousiasme retomba quand je réalisai que je n'avais plus de briques. Je regardai à nouveau dans les boîtes pour trouver autre chose. Il ne faudrait pas grand-chose pour décrocher ce crochet.

      J'ai trouvé quelques balles de cricket et je les ai apportées à la porte. Mon premier lancer a complètement raté la cible. J'ai visé à nouveau et cette fois-ci, j'ai fait mouche, mais le crochet n'a même pas frémi.

      J'ai lancé la balle suivante plus fort et j'ai réussi, plus par chance que par adresse, à toucher le crochet. À ma grande joie, la clé est tombée au sol. Maintenant, il me fallait juste déplacer la clé vers la porte à barreaux.

      J'ai attrapé la grosse corde. Je l'ai poussée à travers les barreaux et j'ai essayé de la lancer aussi loin que possible, mais c'était une corde épaisse et rigide, pas du tout flexible. J'ai fait un nœud au bout — une tâche difficile étant donné son épaisseur —, je l'ai enroulée, j'ai tenu le bout et je l'ai lancée aussi loin que possible. J'ai raté, mais elle avait parcouru la distance, donc je savais que j'étais sur la bonne voie.

      — Il y a une voiture dehors ? a dit Linda d'un ton pressant. Dépêche-toi !

      Owen revenait-il pour faire l'échange ? J'ai enroulé la corde et je l'ai lancée avec urgence.

      Cette fois, elle a atterri directement sur la clé. J'ai sauté de joie. J'ai tiré la corde vers moi avec précaution, et la clé a commencé à bouger. J'ai retenu mon souffle. J'ai tiré la corde une fois de plus, mais elle a glissé par-dessus la clé.

      J'ai tout de suite vu le problème. Alors que le sol à l'intérieur du sous-sol était en béton, la zone extérieure était en dalles, et la clé s'était logée entre les dalles.

      Bien que ce fût contre-intuitif, j'ai réalisé que je devais repousser la clé loin de moi.

      J'ai lancé la corde une fois de plus, et cette fois, j'ai obtenu ce que je voulais. La clé a quitté la rainure entre les dalles, mais j'avais lancé la corde trop fort et la clé a atterri contre le mur opposé.

      — Pepper, quelqu'un arrive ! Il est de retour !

      J'ai fait une dernière tentative désespérée pour lancer la corde à nouveau.

      Elle a atterri sur la clé et j'ai réussi à la tirer de manière à éviter la rainure dans laquelle elle s'était logée lors de ma tentative précédente. Une fois de plus, la corde a glissé, mais j'étais presque sûre de pouvoir atteindre la clé. Je me suis penchée, mais elle était juste hors de portée.

      Je me suis allongée au sol et j'ai poussé mon épaule aussi fort que possible contre les barreaux. Mes doigts se sont refermés autour de l'anneau de la clé. Je l'ai tirée vers moi.

      Après ce qui m'a semblé une éternité, mais n'était que quelques instants, j'avais la clé dans ma main et je l'ai insérée dans la serrure de l'autre côté de la porte. Elle ne tournait pas facilement. En fait, il m'a fallu un temps considérable et frustrant pour ouvrir la porte, et les exhortations de Linda à me dépêcher ne m'aidaient pas.

      J'ai ouvert la porte et j'ai fait un pas prudent dans l'antichambre. Il n'y avait qu'une seule issue, les escaliers sur la droite. — Linda, viens.

      — Va chercher de l'aide, a-t-elle dit. Je ne pense pas pouvoir y arriver.

      J'ai monté les marches deux par deux. En haut des escaliers, j'ai ouvert la porte à la volée, momentanément aveuglée par la lumière vive du jour. J'ai fait un pas en avant, droit dans un corps dur et musclé.

      Quelqu'un m'a saisi les bras.

      J'ai levé les yeux vers le visage de Lucas O'Callaghan.
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      J'ai agi sans réfléchir. J'ai reculé ma jambe, puis je lui ai donné un coup de pied dans le tibia aussi fort que possible.

      Lucas s'est plié en deux avec un cri de douleur. J'ai tenté de le dépasser en courant, mais sa main a jailli et m'a attrapé le bras. — Je suis venu te sauver.

      Je me suis débattue, mais il était trop fort. Il a saisi mes bras et m'a ramenée vers lui. — Comment puis-je savoir que tu ne travailles pas avec Owen ? ai-je demandé contre sa poitrine.

      Il m'a regardée et a hésité avant de parler. — Parce que si c'était le cas, je ne ferais pas semblant de te sauver. Je te jetterais sur mon épaule et te remettrais là où il te retenait.

      Je me suis écartée et l'ai regardé, clignant des yeux dans la lumière vive du soleil. Ses paroles avaient du sens.

      Ses yeux m'ont examinée de haut en bas. — T'a-t-il fait du mal ?

      — Pas trop, ai-je dit, réalisant que j'avais eu de la chance. — Il m'a frappée à la tête avec quelque chose. Ma main s'est portée à la bosse sur ma tête. J'ai grimacé en la touchant ; c'était une vilaine bosse. Les larmes me sont montées aux yeux.

      — Hé, a dit Lucas. — Hé. Ça va aller. Pepper, regarde-moi. Il a placé une main sous mon menton et a relevé ma tête, de sorte que nous nous regardions dans les yeux.

      Il a de si beaux yeux, ai-je pensé. — Oh là là, ai-je murmuré, essayant d'empêcher mes genoux de fléchir.

      — Qu'as-tu dit ? Lucas a penché la tête sur le côté.

      — Ça va. Je vais bien. Je crois. Probablement.

      — Tu ne vas pas bien.

      — Ah non ?

      — Non. J'ai posé une main sur la poitrine de Lucas pour ne pas tomber. Je pouvais sentir sa chaleur à travers le coton de sa chemise. Il n'a pas parlé, se contentant de me regarder dans les yeux et de couvrir ma main avec la sienne. Avant que je ne m'en rende compte, j'étais dans ses bras, ses mains maintenant pressées dans le creux de mon dos. J'ai enfoui mon visage dans son cou et sanglotai, frissonnant en sentant ses mains caresser mes cheveux.

      — J'ai cru qu'il allait me tuer, ai-je murmuré.

      Il m'a serrée encore plus fort contre lui. — Tu es en état de choc. Il a pris mon visage en coupe. J'ai à peine eu le temps de penser avant d'être partie, perdue dans la chaleur de ses mains sur ma peau et la sensation de ses lèvres effleurant légèrement les miennes. Tout à coup, il s'est écarté.

      J'étais mortifiée. Pensait-il que j'avais voulu l'embrasser ? Certes, j'en avais eu envie, mais c'était sûrement juste le choc d'avoir été kidnappée. J'ai soudain repris mes esprits. — Linda Williams est là-dedans. J'ai pointé du doigt le chemin par lequel j'étais venue. — Elle a une blessure à la tête.

      Lucas m'a dépassée en courant. Le temps que j'atteigne la cave, il aidait Linda à sortir. — Je me sens un peu mieux en sachant qu'Owen n'est pas sur le point de me tuer maintenant, m'a-t-elle dit.

      — Il pourrait revenir d'une minute à l'autre, ai-je fait remarquer.

      Lucas a guidé Linda vers la voiture - la Mazda bleue de Tante Agnes - et l'a aidée à s'installer sur la banquette arrière, où elle s'est allongée du mieux qu'elle pouvait dans l'espace exigu. Avant que nous ne partions, Lucas a appelé la police et leur a dit qu'il avait besoin d'une ambulance pour Linda. L'ambulance allait prendre un certain temps, alors ils ont dit qu'ils nous retrouveraient au Manoir Mugwort.

      Ce n'est que lorsque nous avons commencé à rouler que je lui ai demandé : — Comment as-tu su où me trouver ? J'ai regardé droit devant moi, gênée.

      — Tes tantes sont venues te chercher, a-t-il dit. — Elles ont dit que tu avais disparu. Elles étaient bouleversées, étant donné qu'il y avait déjà eu un meurtre au Manoir Mugwort. Il m'a jeté un regard en coin. — Et j'ai fait un peu de travail de détective. Mon oncle m'a parlé du frère du sergent Carteron, Ethan, il y a quelque temps. Il a dit qu'Ethan avait une rancune personnelle contre lui, mais il n'a pas dit pourquoi. Ethan a un long passé de violence.

      — Comment sais-tu cela ? lui ai-je demandé.

      — J'ai des amis dans la police, a-t-il dit. — Quand tu as disparu, j'ai pensé qu'un bon endroit pour commencer à te chercher serait la maison du sergent Carteron.

      Avant qu'il ne puisse en dire plus, j'ai plaqué ma main sur ma bouche. — Il se dirige droit vers mes tantes ! Il pense qu'elles ont capturé son frère.

      — Pourquoi penserait-il cela ? m'a demandé Lucas. Son ton semblait assez innocent, mais je ne savais pas s'il y avait plus derrière.

      — La dernière fois qu'il a vu son frère, c'était quand ils ont tous les deux assassiné Talos Sparkes, ai-je dit. — Il a avoué cela. Il a dit que son frère avait placé un engin explosif dans la voiture de ton oncle quand il était dans le nord de l'Inde.

      J'ai entendu Lucas inspirer brusquement.

      — Il a dû laisser son frère derrière lui quand il a tué Talos Sparkes, ai-je dit. — Je suppose qu'il s'est précipité parce qu'il savait que mes tantes allaient signaler le meurtre, et il n'a pas revu son frère après ça, alors il a pensé que mes tantes l'avaient attrapé. Tu sais, étant donné que tout s'est passé au Manoir Mugwort.

      — Mais ça n'a aucun sens, a dit Lucas calmement. — Même en supposant que tes tantes aient réussi d'une manière ou d'une autre à attraper un meurtrier, pourquoi ne l'auraient-elles pas remis à la police ?

      J'ai acquiescé vigoureusement. — Exactement ! Soit Owen est devenu complètement fou, soit il y a quelque chose qu'il ne voulait pas me dire. Cela me semblait faible, mais j'espérais que Lucas y croirait. — Je dois appeler la police.

      Lucas a sorti son téléphone de sa poche et me l'a tendu. — Rappelle-les. J'ai le numéro du détective Anderson dans mes contacts.

      J'ai appelé le détective Anderson, et heureusement, il a répondu immédiatement. Je lui ai dit qu'Owen m'avait kidnappée et enfermée dans la cave de sa maison. Je lui ai dit qu'Owen se dirigeait vers mes tantes, pensant qu'elles détenaient son frère, Ethan, et qu'Owen m'avait avoué qu'ils avaient tué Henry Ichor et Talos Sparkes. Je lui ai dit qu'il devait se dépêcher d'aller au Manoir Mugwort, car Owen s'y dirigeait maintenant, convaincu que mes tantes retenaient son frère en otage.

      Heureusement, le détective ne m'a posé aucune question, mais a dit qu'il me parlerait plus tard.

      J'ai jeté un rapide coup d'œil à Lucas. — J'espère qu'ils arriveront à temps.

      Lucas n'a pas répondu. La voiture roulait vite, mais je n'avais pas peur de la vitesse. J'étais seulement inquiète de ce qu'Owen pourrait faire à mes tantes.

      Quand nous sommes arrivés au Manoir Mugwort, la voiture du détective était dehors, ainsi que deux véhicules de police banalisés. Lucas et moi nous sommes précipités sur le chemin dallé. Un officier en uniforme a tenté mollement de nous empêcher d'entrer dans la maison. — Linda Williams est dans la voiture, a dit Lucas. — Elle a une blessure à la tête, et l'ambulance est en route. L'officier a hoché la tête et s'est précipité vers la voiture.

      J'étais au bout du chemin dallé quand j'ai entendu la sirène de l'ambulance, mais je me suis dépêchée d'entrer. J'ai été submergée de soulagement en voyant que toutes mes tantes semblaient indemnes.

      Owen et l'homme que je savais maintenant être Ethan gisaient sur le sol, inconscients. — Que s'est-il passé ? ai-je dit à personne en particulier.

      Tante Dorothy s'est précipitée vers moi et m'a enveloppée dans une énorme étreinte d'ours. — Valkyrie, tu vas bien ? Nous étions tellement inquiètes.

      — Owen m'a enlevée, dis-je, retenant une fois de plus mes larmes. Je pense qu'il se drogue ou quelque chose comme ça. Il a avoué avoir assassiné Talos Sparkes et Henry Ichor, et il a dit qu'il avait laissé son frère ici après avoir tué Talos. Il pensait que vous reteniez son frère ici pour essayer de le faire chanter. Il voulait m'échanger contre lui.

      Je haussai les sourcils en disant cela.

      — Comme c'est étrange, dit tante Agnes. Nous avons entendu quelqu'un sonner à la porte et nous pensions que c'était toi, Valkyrie. Quand nous avons ouvert, les deux hommes se sont précipités à l'intérieur. Ils ne nous ont pas dit ce qu'ils voulaient, car ils se criaient dessus et puis, j'en ai peur, ils sont devenus silencieux.

      — Ils vous ont fait du mal ? demandai-je avec horreur.

      — Non, ma chérie, ils se frappaient l'un l'autre, dit tante Dorothy. Nous ne savions pas quoi faire, alors nous avons appelé les détectives. Le temps qu'ils arrivent, les hommes s'étaient tellement frappés qu'ils s'étaient assommés mutuellement.

      — Oh.

      Je réalisai que, bien sûr, les tantes avaient inventé toute l'histoire. Il était évident qu'elles avaient réussi d'une manière ou d'une autre à maîtriser Owen, puis avaient fait sortir l'autre Métamorphe pour couvrir leurs traces devant la police.

      — Donc aucun d'entre vous n'a été blessé ? leur demandai-je.

      Ils secouèrent tous la tête.

      — Nous devrons prendre vos dépositions plus tard, dit le détective Anderson. Vous avez toutes eu un choc horrible, alors je pense que vous devriez vous asseoir et boire une bonne tasse de thé d'abord.

      Il fit un geste en direction du salon.

      — Agent Walker, pourriez-vous préparer du thé pour ces dames ?

      L'agent se précipita vers la cuisine. J'avais de la peine pour elle, étant donné que son partenaire de police était un Métamorphe Yowie. Pas qu'elle le sache, bien sûr. J'hésitai. Ou le savait-elle ? Cette ville recelait plus de secrets que je ne l'avais jamais soupçonné. Je devrais garder un œil attentif sur cette femme, d'autant plus qu'elle ne pouvait toujours pas détacher son regard de Lucas. J'étais seulement soulagée qu'il ne se soit pas proposé pour l'aider dans la cuisine.

      — Comment vous a-t-il enlevée ? me demanda le détective Banks. C'est-à-dire, si vous vous sentez prête à en parler.

      J'acquiesçai.

      — Quand j'ai réalisé que Marius Jones cambriolait la maison, j'ai appelé Owen. Après que la police a arrêté Marius, j'ai dit à Owen que j'avais vu Marius agir de manière furtive dans les dunes de sable, et il m'a demandé de lui montrer où. Il m'a maîtrisée, et la chose suivante dont je me souviens, c'est que je me suis réveillée dans la cave à vin de ce que je suppose être sa propriété.

      Le détective Anderson entra dans la pièce, parlant au téléphone.

      — S'agirait-il de la cave à vin avec une grande porte à barreaux ?

      J'acquiesçai.

      — Oui, c'est la pièce dans laquelle il m'a enfermée. Il gardait la clé sur le mur opposé — c'était une énorme clé en métal, antique, je suppose, comme la porte. J'ai lancé quelques briques sur le crochet qui tenait la clé pour le casser, ainsi que des balles de cricket, et puis j'ai réussi à déloger la clé et à la tirer vers moi avec une grosse corde.

      — C'était très ingénieux de votre part, dit Lucas.

      Je crus déceler une note d'admiration dans sa voix, mais c'était peut-être un vœu pieux. Peut-être était-ce simplement du sarcasme.

      — Et puis Lucas m'a trouvée, dis-je, le visage rougissant au souvenir du presque-baiser.

      — Avez-vous une idée de la raison pour laquelle Ethan et Owen Carteron sont soudainement apparus chez vous ? demanda le détective Banks à mes tantes.

      — Non, je ne savais pas que cet homme était le frère du sergent jusqu'à ce que vous nous le disiez.

      Tante Agnes était l'image même de l'innocence avec ses yeux écarquillés, et je la crus presque, même si je savais ce qui se passait réellement.

      Je risquai un coup d'œil vers Lucas. Son visage était impassible. Je me demandais s'il avalait leur histoire, car il semblait bien que les détectives y croyaient.

      — Son frère était aussi sous l'emprise de drogues ? leur demandai-je.

      Les deux détectives tournèrent leur attention vers moi.

      — Des drogues ? dit Banks. Que voulez-vous dire ?

      — J'ai simplement supposé qu'Owen se droguait, dis-je. Il délirait et parlait n'importe comment. Ce qu'il disait n'avait aucun sens, alors j'ai pensé qu'il était sous l'emprise de drogues.

      — Vous avez peut-être raison, dit Banks. Nous le saurons bientôt, une fois que nous aurons les résultats du dépistage de drogues.

      Je vis Agnes et Maude échanger des regards, et les coins de leurs lèvres tressaillirent. Je soupçonnais qu'elles avaient glissé quelque chose aux deux hommes, sans doute pour corroborer cette histoire.

      Une chose me troublait encore.

      — Qu'en était-il de ces poils de chien que vous avez trouvés autour de l'arbre ?

      — Oh, ça.

      Le détective fit un geste dédaigneux de la main.

      — C'était des poils de loup.

      L'agent était revenue et me tendit une tasse de thé. Je retirai brusquement ma main et elle faillit la laisser tomber.

      — Un loup, dites-vous ? Je ne pensais pas qu'il y avait des loups en Australie.

      Je portai la main à ma gorge, effrayée. Je pensais aux loups-garous. Owen et son frère étaient tous deux des Métamorphes Yowie. Est-ce que les poils de loup trouvés près de l'arbre signifiaient qu'il y avait d'autres Métamorphes, spécifiquement des loups-garous, en ville aussi ?

      — Rien à craindre, mademoiselle Jasper, dit le détective Anderson. C'était juste une ruse, destinée à nous égarer. Owen et son frère avaient manifestement recueilli des poils dans un zoo et les avaient mis là pour brouiller les tests médico-légaux. Ça n'a aucun sens, mais peut-être que les drogues les ont rendus fous.

      — Ils se sont donné beaucoup de mal, alors, dis-je, remarquant que mes tantes évitaient de me regarder.

      — En effet, dit le détective, y compris la façon dont ils ont réussi à traîner cet homme sur le toit. Je sais qu'ils étaient deux, mais...

      Sa voix s'estompa et il s'essuya le front.

      — Peut-être que nous ne le saurons jamais.

      Mes trois tantes étaient assises en face de moi, sirotant délicatement leur thé, ressemblant en tout point à trois dames âgées. Elles avaient raison ; personne ne les soupçonnerait de quoi que ce soit. La société sous-estimait les dames âgées — c'était la couverture parfaite.

      — Je n'ai jamais fait confiance au sergent Carteron, dis-je à personne en particulier.

      — C'était juste parce qu'il ne te laissait pas commander de dessert, dit tante Agnes.

      — On ne peut jamais faire confiance à un homme qui ne commande pas de dessert, dis-je légèrement, sentant une partie de mon courage revenir.

      J'aurais voulu boire un verre de Breuvage des Sorcières, mais cela n'aurait pas été approprié devant les détectives, et n'aurait servi qu'à éveiller les soupçons de Lucas. Je ne savais pas ce qu'il savait. Les tantes ne pensaient pas que Lucas était un loup-garou ou un vampire, mais cela ne voulait pas dire qu'il n'en était pas un.

      Je me demandais ce qu'il adviendrait du Breuvage des Sorcières. Owen avait dit que c'était de loin le meilleur produit de toute l'Australie. Cela signifiait-il que mes tantes devraient en importer pour notre usage ? Ou pourrions-nous trouver un vignoble australien qui faisait un Breuvage des Sorcières à moitié décent ?

      Je l'espérais vraiment. Et s'il y avait une pénurie de Breuvage des Sorcières, et que les vampires devaient recommencer à mordre les gens ? Je frissonnai.

      — Vous allez bien, mademoiselle Jasper ?

      Je levai les yeux vers le détective Banks.

      — Je laissais simplement mon imagination s'emballer, dis-je honnêtement.

      — Eh bien, quand vous vous sentirez prêtes, mesdames, nous prendrons vos dépositions.

      — Est-ce que je peux d'abord me nettoyer, et ensuite mes tantes et moi viendrons au commissariat ? ai-je demandé.

      Le détective Banks a accepté assez facilement. J'étais soulagée ; mes tantes et moi devions mettre au point notre version des faits.

      Les détectives s'apprêtaient à partir, et je craignais que Lucas ne nous interroge de près avant que mes tantes et moi n'ayons le temps de comparer nos notes. Mes tantes ont dû penser la même chose, car tante Agnes s'est levée. — File, Valkyrie. Dépêche-toi, nous ne voulons pas faire attendre ces gentils détectives.

      Je lui ai lancé un regard reconnaissant. Je me suis précipitée hors de la pièce, ne m'arrêtant que pour jeter un coup d'œil furtif à Lucas. J'ai évité tout contact visuel, le souvenir de ce baiser presque échangé étant encore frais dans mon esprit, et j'ai grimpé les escaliers en hâte. Je savais qu'il poserait probablement des questions à mes tantes, mais j'étais sûre qu'elles étaient plus que capables de lui tenir tête. Après tout, elles faisaient ça depuis des années, voire des siècles.
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      J'étais assise dans le jardin à l'arrière du Manoir Mugwort, caressant le chat noir. Mes tantes avaient préparé des plateaux de fromages et d'olives et avaient invité Lucas O'Callaghan pour un verre en soirée. Elles disaient que c'était pour le remercier de m'avoir sauvée, et bien que j'aie fait remarquer que je m'étais sauvée moi-même, elles m'ignorèrent.

      L'air était lourd. C'était une soirée chaude après tout, et un orage se préparait, à en juger par les nuages noirs qui s'amoncelaient à un rythme alarmant, pourtant l'humidité était faible. Il n'y avait pas de mouches, c'était donc quelque chose dont on pouvait être reconnaissant. Une légère brise faisait bouger le criard parasol bleu au-dessus de ma tête, et je me demandais si mes tantes l'avaient correctement assemblé.

      J'étais partagée à l'idée que Lucas vienne. Le temps écoulé depuis mon arrivée avait été mouvementé, c'est le moins qu'on puisse dire. J'avais envie de m'allonger sur le canapé pour le reste de la journée, de manger de la malbouffe et de boire de la Potion des Sorcières. L'interrogatoire de la police avait été facile, étant donné que mes tantes et moi nous étions assurées que nos histoires correspondaient avant de faire nos dépositions à la police.

      Tout s'était bien passé. Bien sûr, Owen et son frère n'allaient pas admettre qu'ils étaient des Métamorphes, alors ils restaient muets, d'après ce que j'avais compris.

      La voix de Tante Agnes me tira de mes pensées. — Je suis si fière de toi, Valkyrie, d'avoir gardé ton sang-froid et de t'être libérée de la prison. Tu as toujours dit qu'il y avait quelque chose de bizarre chez le sergent.

      J'acquiesçai, tournant mon visage vers la brise fraîche.

      — Voilà M. O'Callaghan qui arrive, dit Tante Maude par-dessus son tricot.

      — Appelez-moi Lucas, s'il vous plaît, dit-il.

      Je m'agitai sur mon siège. Je me sentais toujours gênée en sa présence, bien que je me dise que ses lèvres s'étaient autant rapprochées des miennes que les miennes des siennes.

      Lucas tendit une bouteille de vin à Tante Agnes. Elle le remercia et ajouta : — La cave devra-t-elle fermer maintenant ?

      Il parut surpris. — Pourquoi dites-vous cela ?

      — Je voulais dire, c'est du vin d'étiquette spéciale. Je suppose que vous ne pouvez plus produire de vin d'étiquette spéciale, avec votre oncle et l'œnologue tous deux assassinés.

      Lucas prit place à la grande table ronde en face de moi. — Oh non, ce ne sera pas un problème. Je suis aussi œnologue.

      — Vraiment ? Les mots sortirent avant que je puisse les retenir. Les trois tantes me lancèrent un regard d'avertissement. Ça aurait pu être pire — si j'avais été en train de boire du vin quand il avait révélé cette petite perle, je l'aurais recraché sur-le-champ.

      Lucas ne sembla pas l'avoir remarqué. — Oh oui, j'ai fait des études d'œnologie dans le Queensland.

      Ah, c'est donc ce qu'il voulait dire. Il parlait d'un œnologue normal, pas d'un œnologue sorcier-vampire. — L'oncle Henry m'a laissé des instructions détaillées sur la façon de faire le vin d'étiquette spéciale, poursuivit-il. C'était tout dans son testament.

      Je fronçai les sourcils. Les tantes avaient dit que personne ne pourrait produire la Potion des Sorcières à moins d'être réellement un sorcier-vampire. Je trouvais étrange que Henry Ichor ait laissé des instructions. Lucas mentait-il ? Je devrais demander à mes tantes à ce sujet plus tard. En attendant, elles vaquaient à leurs occupations, feignant simplement d'être des hôtesses gracieuses. Elles étaient des hôtesses gracieuses, mais j'étais sûre qu'elles avaient un motif ultérieur pour inviter Lucas à boire un verre. Peut-être voulaient-elles lui soutirer des informations sur le vin.

      Je levai les yeux pour voir Lucas hocher la tête. — Oui, je devrai vous apporter une des premières bouteilles du nouveau vin que je ferai, et vous pourrez me dire s'il y a une différence, dit-il.

      — Je ne saurais pas faire la différence, dit Tante Agnes. Un vin a le même goût qu'un autre pour nous, mais Valkyrie pourrait te donner un avis. Les jeunes ont tendance à boire plus de nos jours, n'est-ce pas ?

      J'acquiesçai poliment, n'écoutant pas vraiment. Je me demandais si Lucas était en fait un sorcier-vampire, cachant son identité. Pourtant, je supposais qu'il n'avait pas d'autre choix. Après tout, il ne pouvait pas aller serrer la main aux étrangers en disant : « Ravi de vous rencontrer. Je suis un sorcier-vampire, et vous ? »

      Je repoussai cette idée fantaisiste et ricanai. Pour ce que j'en savais, il pouvait être un loup-garou, ou un autre type de Métamorphe. Je levai les yeux pour voir que tout le monde me regardait. — De quoi ris-tu, Valkyrie ? me demanda Tante Agnes.

      — Rien, dis-je avec un sourire. Je pensais juste comme c'était agréable d'être ici, à se détendre le soir, à sentir l'air marin et à boire du bon vin avec des amis. Oh, je veux dire avec des amies qui sont mes tantes, et un invité. Je ne voulais pas que Lucas pense que je le considérais comme mon ami. Et il n'était pas un ami — c'était simplement un objet de désir et un homme plutôt grossier et prétentieux en plus. Je détournai mon regard de ses larges épaules et de cette barbe de trois jours qui courait le long de sa mâchoire séduisante.

      — Et un chat, ajouta Lucas, se penchant pour caresser le chat.

      Je sursautai et détournai mes yeux de lui. — Il faudra que je lui donne un nom, dis-je. Je ne peux pas continuer à l'appeler Le Chat.

      — Elle a déjà un nom, dit Tante Dorothy.

      Je levai brusquement les yeux. — Tu ne me l'as jamais dit !

      — Ah bon ? dit-elle distraitement, puis elle but une gorgée de vin.

      — Eh bien, quel est son nom ? insistai-je.

      — Comment le saurais-je ? Tante Dorothy but encore du vin. — Elle ne me l'a pas dit, ajouta-t-elle après un moment.

      — Mais tu as dit... Je m'arrêtai et me grattai la tête.

      — Elle a sûrement un nom, mais elle ne nous a pas dit ce qu'il était, dit-elle.

      Je m'adossai à mon siège. Je pensais que Lucas essayait de ne pas rire, mais riait-il jamais ? Cet homme était une énigme. Je me demandais si mes tantes étaient vraiment excentriques, ou si tout cela faisait partie de leur jeu.

      Malgré tout, je considérais que cela n'avait pas d'importance. Mes tantes étaient ma famille. Même si elles étaient des siècles plus âgées que moi, nous avions un lien. J'étais heureuse et en sécurité pour la première fois depuis des années. Certes, j'étais une vampire et mes tantes étaient des vampires, mais je ne laisserais pas un petit détail comme celui-là m'inquiéter.

      J'étais certaine que je serais heureuse à Lighthouse Bay.
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        Le prochain livre de cette série s'intitule:

        Secrets des sorcières.

      

      

      Bienvenue à nouveau au Manoir Mugwort...

      Pepper pense avoir subi plus de chocs que quiconque ne devrait en une vie, pourtant d'autres secrets sinistres l'attendent. Et lorsqu'un des invités est assassiné, Pepper découvre que le danger est plus proche qu'elle ne le pensait. Pepper pourra-t-elle rester cachée de ceux qui lui veulent du mal?

      Lucas O'Callaghan cache quelque chose, et Pepper est déterminée à découvrir ce que c'est.

      Alors que les ennuis se préparent, Pepper se précipite pour démêler les indices, et fait de son mieux pour rester en vie.
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      Morgana Best, auteure de best-seller chez USA Today, a survécu à une enfance dans la campagne australienne marquée par des araignées mortelles et des serpents venimeux. Morgana Best écrit des romans policiers (cozy mystères) et adore inventer de délicieuses nouvelles façons de tuer ses victimes.

      Morgana vit à Brisbane avec Penny, un labrador chocolat, et Lady, un dingo qui a été sauvé.

      Les livres policiers de Morgana sont actuellement disponibles en anglais et en allemand, mais une version française sera disponible cette année.

      

      
        
        www.morganabest.com
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